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FROM THE LIBRARY OF ^ COMTE ALFRED BOULAY DE LA MEURTHÊ APRIL
Avec le volume que nous publions s'ouvre Thistoire de la Papauté au dix-neuvième siècle ; nous entrons dans le récit des événements contemporains. Jamais la lutte de TÉglise et des Papes contre le mal n'a été plus vive que de notre temps, et n'a revêtu un plus éclatant caractère de grandeur et de sainteté. L'attaque est universelle : elle vient des puissants, qui emploient tour à tour la force, la ruse, la violence et Thypo-
crisie la plus raffinée ; elle vient de la presse, cette nouvelle puissance des temps modernes, qui forme Topinion, et qui la pervertit bien plus souvent qu^elle ne Téclaire; elle vient de toutes les passions, de toutes les convoitises conjurées. Toutes les erreurs, toutes les haines se réunissent contre la sainte Église de Dieu et contre la Papauté qui en est la tête, et la Papauté désarmée , abandonnée de tous, livrée à elle-même, résiste avec une constance invincible. Dieu lui a donné pour cela deux mots qui forment autour d'elle un inexpugnable rempart : contre le mal et Tinjustice, elle proclame hautement les droits de la justice et elle dit, Non licet, cela n*est pas permis; contre les exigences qui veulent l'entraîner à des concessions incompatibles avec son existence, avec ses imprescriptibles droits, elle oppose cette parole : Non possumus, nous ne pouvons, et, malgré la force de ses en-
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nemis, qui ne reculent devant aucune injustice, qui ne connaissent, aucun obstacle, elle est toujours là debout pour proclamer la vérité, pour rappeler aux hommes leurs devoirs et les droits de Dieu. Jamais plus beau spectacle n'a été fourni par Thistoire; jamais on n'en a vu un plus consolant , car il montre toute la puissance du droit désarmé, même en face de l'iniquité puissante et pourvue de tous les moyens qui donnent ordinairement la victoire.
La lutte , au reste , a revêtu un caractère particulier dans ce siècle, quoiqu'elle ne soit au fond que la continuation des luttes précédentes : c'est toujours à l'indépendance de l'Église qu'on en veut ; cette, indépendance, qui effrayait les Césars de Rome, qui gênait ceux du moyen âge, et contre laquelle les rois des temps modernes se sont élevés avec tant d'aveuglement, cette indépendance n'irrite pas moins la Révolu-
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tion que les princes. La Révolution prétend mettre Thomme à la place de Dieu, la raison humaine à la place de la raison divine ; elle veut exterminer TÉglise. Mais elle sait bien que la force de l'Église est dans son unité; pour la détruire, il faut frapper à la tête ; il faut faire disparaître, avant tout, la Royauté unique qui s'appuie encore exclusivement sur le droit divin, sur la loi de Dieu, il faut enlever au représentant de cette Royauté l'indépendance temporelle qui sauvegarde son indépendance spirituelle. C'est pourquoi Ton veut dépouiller le Pape de ses États et le réduire à n'être plus, dans l'ordre politique et civil, qu'un simple citoyen. Oii ne veut plus de la royauté du Christ, il faut que son vicaire cesse d'être roi. Et c'est pourquoi encore la Papauté est plus particulièrement en butte de nos jours à tous les coups. Le Pape et TÉglise, c'est tout un, a dit saint François de Sales; il
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faut donc renverser le Pape pour détruire FÉglise.
C'est ainsi que le grand combat du mal contre le bien, de Terreur contre fe vérité, se particularise de plus en plus : les deux camps sont parfaitement dessinés ; il y a un signe visible, palpable, qui permet aux combattants de se reconnaître aussitôt; il n'y a plus de confusion possible, et le Pape est devenu, comme le Dieu qu'il représente sur la terre, le signe de contradiction posé pour la ruine et pour la résurrection d^un grand nombre. L^histoire continuera de nous montrer que c'est du côté des Papes que se trouvent la justice et la vertu.
On sait pourquoi nous avons entrepris
cette histoire de la Papauté. Calomniée en
elle-même et dans la Royauté temporelle que
les siècles, qui sont les instruments de Dieu,
lui ont constituée , nous l'avons montrée
telle qu'elle est, nous avons vengé les Pon-
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tifes contre les calomnies dont on a essayé de souiller leur mémoire, nous avons veneé leur royauté des accusations d illégitimité qu'on lançait contre elle. Les questions les plus embrouillées par le sophisme, par Tignorance, par la haine et par la mauvaise foi, deviennent claires aussitôt qu'on veut bien les considérer sans passion, à la lumière des faits et d'une raison dégagée .
de préjugés. L'histoire des Papes et de leur royauté n'est pas telle que les ennemis de l'Église ont essayé de la faire, et nous croyons avoir démontré que les catholiques n'ont pas à rougir de cette histoire. Les faits prouvent que la Papauté est une in^ titution divine, divinement protégée; les faits prouvent que la souveraineté temporelle des Papes est une institution légitime et bienfaisante. Les origines de cette souveraineté remontent au temps des apôtres et aux catacombes. De Constantin à Char-
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lemagne^ elle grandit et se fortifie par les bienfaits qu'elle répand autour d'elle, par la reconnaissance qu'elle inspire. Les Papes du moyen âge lui donnent un éclat dont aucune royauté ne brilla jamais, malgré ' les obstacles qu'ils eurent à renverser et des luttes que rappellent, sous d'autres apparences, les luttes contemporaines. Les Papes des temps modernes ne possédèrent pas les vertus royales à un moindre degré; les noms de Jules II, de Léon X, de saint Pie V, de Sixte-Quint, d'Innocent XI, de Pie VI, le démontrent surabondamment; les règnes de Pie VII, de Léon XII, de Grégoire XVI et de Pie IX achèveront cette démonstration. ,
Nous partagerons ce volume en cinq parties, dont trois seront consacrées au pontificat de Pie VII, et les deux dernières à ses premiers successeurs et à Grégoire XVI.
Les événements se pressent et s'accumulent
en si grand nombre, qu'il est impossible de les développer dans de justes proportions ; en nous attachant plus spécialement aux actes des Pontifes, nous nous efforcerons de tracer un tableau qui ne soit pas trop incomplet.
BT
NAPOLÉON r.
années du poniilIe»i de Pie TII*
(14 mars 1800 — 1805.)
Lorsque Pie VI mourut, la situation de la Papauté paraissait désespérée. Les ennemis de rÉglise disaient tout haut que c^en était fait de cette institution surannée, et que le règne de la raison humaine était définitivement arrivé. Dieu se préparait à déjouer ces calculs, à tromper ces criminelles espérances et à sauver le monde. Le
capitaine déjà célèbre qui avait ramené la victoire sous les drapeaux de la république française, était parti pour son expédition •d^Égypte, poussé, disent les historiens, par cet invincible attrait qu'ont les grands hommes pour la terre d'Orient ; guidé , disent les politiques, par cet instinct du •génie qui prévoit Tavenir et qui lui faisait voir en Orient la solution des grandes questions occidentales ; le chrétien^ accoutumé à voir la Providence se servir des combinaisons des politiques et des victoires des grands capitaines pour sa grande œuvre du salut des hommes et la conservation de «on Église, ajoute qu'elle grandissait le héros pour le rendre plus capable des choses merveilleuses qu'elle voulait accomplir par lui dans la suite, et, dans le présent, pour humilier les armes de la France^ pour amener ce triomphe de la coalition qui rendit possible l'élection du successeur de Pie VL
Cette coalition de l'Europe contre la
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France ne paraissait cependant pas d'abord devoir favoriser les victoires de TÉglise. Les quelques princes cat];^oliques qui enfaisaient partie étaient bien éloignés de comprendre d'où pouvait venir le salut; ils n'étaient pas encore désabusés des tristes doctrines qui avaient amené la ruine de l'ancienne Europe ; et les principales puissances coalisées, à l'exception de l'Autriche, étaient des ennemies déclarées du catholicisme, comme la Russie schismatique et l'Angleteri-e protestante.
Ce furent pourtant les victoires de ces ennemis de TÉglise qui amenèrent l'un des plus beaux triomphes de l'Église. La republique française vaincue ne put empêcher la réunion du conclave à Venise sous la protection de l'Autriche, et l'Angleterre et la Russie, comme tous ceux que menaçait la Révolution, favorisèrent une réunion qui était une protestation de plus contre cette Révolution et un échec de plus pour elle.
Le conclave se réunit le 1" décembre 1799; il s'y trouvait trente-cinq cardinsgix, sous la présidence du cardinal Alboni et la vice-présidence du cardinal d'York, le dernier descendant de ces infortunés Stuarts qui allaient ainsi assister, avant de disparaître de la scène du monde, à la restauration d'une puissance destinée à survivre à toutes les autres.
Les voix se partagèrent d'abord entre le cardinal Bellisomi, évoque de Césène, et le cardinal Mattei, archevêque de Ferrare; le premier réunit vingt-deux voix, mais il en fallait vingt-quatre pour atteindre la majorité requise des deux tiers. Alors on songea au pieux et savant cardinal Gerdil, mais le cardinal Herran lui donna Texclusion au nom de l'Autriche. On revint au cardinal Bellisomi, qui allait avoir les vingt-quatre voix nécessaires et l'accession des autres, lorsque le même cardinal fit observer qu'avant de publier la nomination du nouveau Pontife, il convenait d'en
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donner connaissance à Tempereur d'Aile^ magne, dans les États duquel se tenait le conclave. Pendant qu^on attendait la réponse de Vienne, les dispositions du Sacré- CoUége se modifièrent, et les chances tournèrent en faveur du cardinal Mattei. On citait de lui une belle réponse au général Bonaparte : « Savez-vous bien , monsieur le cardinal^ lui avait dit le général, que je pourrais vous faire fusiller? — Vous en ^tes le maître, répondit le cardinal ; je ne vous demande qu'un quart d'heure pour me préparer. — Il n'est pas question de quart d'heure, reprit Bonaparte; comme vous êtes vif! Dans votre cour, Éminence, vous avez mauvaise opinion de mes dispositions : détrompez-vous; que l'on traite avec moi, je suis le meilleur ami de Rome. »
La réponse de Mattei était digne des plus beaux temps de l'Église ; mais on citait un autre trail. A Tolentino, on avait vu le cardinal se mettre à genoux pour apaiser le plénipotentiaire de France, ce qui fit
dire au cardinal Braschi, neveu de Pie VI :.
« Mattei saurait mourir, il ne saurait pas régner. »
Le conclave était donc très -incertain, mais il y avait un point sur lequel tous étaient d^accord : c'est qu'il fallait un Pape également ferme et modéré, et surtout indépendant. Le prélat Consalvi, secrétaire du conclave, mit en avant le cardinal Chiaramonti, évêque d'Imola, auquel personne n'avait songé jusque-là. Ce fut un trait de lumière, et 'dix-neuf cardinaux se rangèrent aussitôt du côté de ce choix. Le plus difficile à persuader fut le cardinal luimême; il fallut quinze jours de prières et d'instances pour l'amener à consentir à sa candidature. Le cardinal français Maury, qui disposait de six voix, compléta une majorité de vingt-cinq, à laquelle accédèrent tous les autres. Le 14 mars 1800, le scrutin donna trente-quatre voix au cardinal Ghiaramonti ; il n'y manquait que la sienne pour que l'unanimité fût complète : le non-
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veau Pape prit le nom de Pie \II, qu^il devait rendre si glorieux.
Bamabé-Louis Ghiaramonti était né à Césène, le 14 août 1742, du comte Scipion Chiaramonti et de la comtesse Jeanne Ghini qui, depuis sa mort, a été déclarée vénérable. Il fît ses premières études à Parme.
En 1758, il entra dans Tordre des Bénédictins. Distingué par Pie VI, dont il était parent^ il se vit cependant en butte à des calomnies auxquelles il n^opposait que la douceur et la patience. On alla jusqu^à demander son exil de Rome : a Dans peu, répondit Pie VI, Chiaramonti quittera Rome en effet, mais ce ne sera pas pour Texil. b Pie VI le nomma évèque de Tivoli, puis évêque d'Imola, enfin cardinal, le f4 février 1785. Ses ennemis reconnurent alors leurs torts et rétractèrent leurs calomnies; quant à Chiaramonti , il ne s'occupa plus que des devoirs de sa charge. Il se fit aimer et bénir de tous, ses diocésains. En 1798, quand la ville d'ïmola, enlevée à son sou-
verain légitime, eût été comprise dans la république cisalpine , il fît tous ses efforts pour calmer Teffervescence des esprits et pour prévenir des collisions sanglantes.
C'est dans ces circonstances qu'il publia une célèbre homélie , datée du jour de Noël ; on y lit entre autres choses :
c( Frères très-chéris , vous ne comprenez pas la vraie idée de liberté ! Ce nom, qui a son sens droit dans la philosophie et dans le catholicisme , ne dénote pas un dévergondage ou une licence effrénée qui permet de faire tout ce qu'on veut, soit le bien, soit la mal, soit Thonnête, soit le honteux.
Gardons-nous d'une si étrange interprétation qui renverse tout l'ordre divin, et dénature l'humanité, la raison et tous les glorieux avantages que nous a distribués le Créateur. La liberté chère à Dieu et aux hommes est une faculté qui fut donnée à l'homme, un pouvoir de faire ou de ne faire pas, mais toujours soumis à la loi divine et humaine. Il n'exerce pas raisonnablement
PREMIÈRES Al^NEES. 21
sa faculté de liberté, celui qiû, rebelle et impétueux, s'oppose à la loi; il n'exerce pas sa faculté, celui qui contredit la volonté de Dieu et la souveraineté temporelle ; car, comme dit saint Paul , qui résiste au pouvoir résiste à Tordre de Dieu... La forme du gouvernement démocratique adoptée parmi nous, ô très-chers frères, n'est pas en opposition avec les maximes exposées ci-dessus et ne répugne pas à l'Évangile; elle exige, au contraire, toutes les vertus sublimes qui ne s'apprennent qu'à l'école de Jésus-Christ, et qui, si elles sont religieusement pratiquées par vous, formeront votre félicité, la gloire et l'esprit de votre république... Que la vertu seule, qui perfectionne l'homme et qui le dirige vers le but suprême, le meilleur de tous, que cette vertu seule, vivifiée par les lumières naturelles et fortifiée par les enseignements de l'Évangile, soit le solide fondement de notre démocratie ! »
On a reproché cette homélie à l'évéque
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d'Imola. Qiïand on la lit attentivement, on reconnaît qu^aucun principe n'y est corn* promis. Le conclave la connaissait, et les cardinaux qui le composaient avaient pesé avec le plus grand soin le pour et le contre au sujet de «chaque candidat; l'homélie de Chiaramonti ne fut Tobjet d'aucun blâme, on peut même croire qu'elle fut l'un des motifs qui contribuèrent à déterminer le choix des électeurs.
L'Autriche se montra blessée d'un choix pour lequel on ne l'avait pas consultée; elle refusa de laisser couronner Pie VU dans l'église Saint-Marc; le couronnement eut lieu dans l'église Saint-Serge, le 21 mars.
Déjà le Pape était dans une espèce de captivité ; on parlait de le retenir à Venise, et même de l'engager à fixer son séjour à Vienne. Mais la Providence voulait le ramener à Rome. Voici que Bonaparte, de retour d'Egypte et maître du pouvoir en France , fait franchir à ses troupes le mont Saint-Bernard, et, le 14 juin 1800, la vie-
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toire de Marengo annonce à l'Europe que la fortune des batailles va encore une fois changer.
A rapproche de Bonaparte, l'Autriche avait renoncé à ses projets sur le Pape.
Le 6 juin, Pie VI s'embarqua sur une frégate autrichienne , et prit terre à Pesaro.
Le 21 juin , il fit son entrée dans Ancône au bruit d'une salve d'artillerie. Les vaisseaux russes qui stationnaient dans le port donnèrent le salut impérial, d'après l'ordre du czar Paul I". Six cents Anconitains, qui se relayèrent tour à tour, dételèrent les chevaux de la voiture pontificale, et y ayant attaché des cordes garnies de rubans de diverses couleurs, ils la traînèrent jusqu'au palais épiscopal. Il y avait huit mois que les Français avaient été obligés de rendre Rome aux Napolitains, coalisés avec l'Angleterre, l'Autriche -et la Russie. Les ennemis de la république française ne pouvaient refuser Rome à son souverain légitime; Pie VU y fit son entrée le 3 juillet, par la
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porte du Peuple , au milieu des transports de joie de la population romaine : la capitale du monde chrétien avait retrouvé son Pontife et son Roi.
Dès le 19 juin, cinq jours après la bataille de Marengo, Bonaparte avait montré les plus heureuses dispositions pour rétablir la paix religieuse en France. Il dit au cardinal Martiniana, évêque de Verceil, que son intention était de bien vivre avec le Pape et de traiter avec lui du rétablissement de la religion catholique.
Le môme jour, le cardinal Martiniana reçut la commission de faire connaître ces dispositions au Saint-Père. Pie VI en fut informé le 26 juin; le 10 juillet-, il envoya de Rome sa réponse : a Vous pouvez dire au premier consul que nous nous prêterons avec bonheur à une négociation dont le but est si respectable, si convenable à notre ministère apostolique, si conforme aux vœux de notre cœur, » Le prélat Consalvi fut immédiatement créé cardinal et chargé
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de suivre à Rome les négociations^ tandis que Bonaparte accréditait auprès du gouvernement pontifical M. Cacault, diplomate bienveillant^ prudent et modéré. En quittant le premier consul, Cacault lui demanda comment il fallait traiter le Pape :
c( Traite»-le, répondit le général victorieux, comme s'il avait deux cent mille hommes. »
Cacault avait pour secrétaire de légation le chevalier Artaud, historien futur du Pape Pie VIL
Cependant, malgré la bonne volonté qui animait les deux parties, les négociations traînaient en longueur. Pie VII, pour en hâter la solution, envoya à Paris le cardinal Consalvi, qu'on appelait la sirène de Romey à cause de ses manières insinuantes et de son esprit conciliant. Consalvi réussit auprès du premier consul, à qui Ton avait inspiré des préventions défavorables, et le concordat qui réconciliait TÉglise de France avec le Saint-Siège, ou plutôt qui créait de nouveau cette Église persécutée et détruite
fut enfin signé le 16 juillet 1801. En voici le texte :
« Sa Sainteté le Souverain-Pontife Pie VII et le premier Consul de la république française ont nommé pour leurs plénipotentiaires respectifs :
a Sa Sainteté, Son Éminence Mgr Hercule Consalvi, cardinal de la sainte Eglise romaine, diacre de Sainte-Agathe ad Laba^^ rum, son secrétaire d'État, Joseph Spina, archevêque de Gorinthe, prélat domestique de Sa Sainteté et assistant au trône pontifical, et le P. Caselli, théologien consultant de Sa Sainteté, pareillement munis de pleins pouvoirs en bonne et due forme ;
a Le premier Consul, les citoyens Joseph Bonaparte, conseiller d*État, Cretet, conseiller d'État, Dernier, docteur en théologie, curé de Saint-Laud d'Angers, munis de pleins pouvoirs ;
« Lesquels , après l'échange des pleins pouvoirs respectifs, sont convenus de ce qui suit :
a Convention entre Sa Sainteté Pie Vil et le Gouvernement français.
« Le gouvernement de la république reconnaît que la religion catholique, apostolique et romaine est la religion de4a grande majorité des citoyens français.
a Sa Sainteté reconnaît également que cette même religion a retiré, et attend encore en ce moment, le plus grand bieiT et le plus grand éclat de rétablissement da culte catholique en France et de la profession particulière qu'en font les consuls de la république.
c( En conséquence , d'après cette reconnaissance mutuelle, tant pour le bien de la religion que pour le maintien de la tranquillité intérieure, ils sont convenus de 'ce qui suit : -
« Article 1". La religion catholique , apostolique et romaine sera librement exercée en France. Son culte sera public, en se conformant aux règlements de police que le
gouvernement jugera nécessaires pour la tranquillité publique.
a Art. 2. Il sera fait par le Saint-Siège, de concert avec le gouvernement, une nouvelle circonscription des diocèses français.
« Art. 3. Sa Sainteté déclarera aux titulaires des évêchés français qu^elle attend d'eux, avec une ferme confiance, pour le bien de la paix et de Tunité toute espèce de sacrifices, même la résignation de leurs sièges.
c( D'après cette exhortation, s'ils se refusaient à ce sacrifice commandé par le bien de l'Église (refus néanmoins auquel Sa Sainteté ne s'attend pas), il sera pourvu, par de nouveaux titulaires, au gouvernement des évêchés de la circonscription nouvelle de la manière suivante :
. « Art. 4. Le premier Consul de la république nommera, dans les trois mois qui suivront la publication de la bulle de Sa Sainteté, aux archevêchés et évêchés de la
circonscription nouvelle. Sa Sainteté conférera institution canonique suivant les formes établies par rapport à la France avant le changement de gouvernement.
« Art. 5. Les nominations aux évêchés qui vaqueront dans la suite seront également faites par le premier Consul, et Tinstitution canonique sera donnée par le Saint- Siège, en conformité de Farticle précédent.
a Art. 6. Les évêques, avant d^entrer en fonction, prêteront directement, entre les mains du premier Consul, le serment de fidélité qui était en usage avant le changement de gouvernement, exprimé dans les termes suivants :
a Je jure et promets à Dieu, sur les saints a Évangiles, de garder obéissance et fidé- « lité au gouvernement établi par la cons- (i titution de la république française. Je « promets aussi de n'avoir aucune intellia gence, de n'avoir aucun conseil, de n'en- « tretenir aucune ligue, soit au dedans^
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<( soit au dehors, qui soit contraire à la a tranquillité publique, et si dans moa a diocèse ou ailleurs j'apprends qu'il se c( trame quelque chose au préjudice de TÉa tat, je le ferai savoir au gouverne- « ment. »
a Art. 7. Les ecclésiastiques de second ordre prêteront le même serment entre le& mains des autorités civiles désignées par le gouvernement.
a Art. 8. La formule de prière suivante sera récitée à la fin de TOffice divin dans toutes les églises catholiques de France :
« Domine^ salTam fac rempublicain, « Dûmine^ salvos fac consules.
« Art. 9. Les évêques feront une nouvelle circonscription des paroisses de leurs diocèses, qui n'aura d'effet qu'après le consentement du gouvernement.
a Art. 10. Les évêques nommeront aux cures. Leur choix ne pourra tomber que sur des personnes agréées par le gouvernement.
« Art. Il* Les évêques pourront avoir un chapitre dans leur cathédrale et un séminaire pour leur diocèse, sans que le gouvernement s'oblige à les doter.
« Art. 12. Toutes les églises métropolitaines, cathédrales, paroissiales et autres, non aliénées, nécessaires au culte, seront mises à la disposition des évéques.
a Art. 13. Sa Sainteté, pour le bien de la paix et rheureux rétablissement de la religion catholique, déclare que ni elle, ni ses successeurs ne troubleront en aucune manière les acquéreurs de biens ecclésiastiques aliénés, et qu'en conséquence la propriété de ces mêmes biens, les droits et les revenus y attachés, demeureront incommutables entre leurs mains et celles de leurs ayants cause.
a Art. 14. Le gouvernement assurera un traitement convenable aux évéques et aux curés dont les diocèses et les cures seront compris dans la circonscription nouvelle.
« Art. 15. Le gouvernement prendra également des mesures pour que les catholiques français puissent, s'ils le veulent, faire en faveur des églises des fondations.
« Art. 16. Sa Sainteté reconnaît dans le premier Consul de la république française les mêmes droits et prérogatives dont jouissait près d'elle Tancien gouvernement.
« Art. 17. Il est convenu entre les parties contractantes que, dans le cas où quelqu'un des successeurs du premier Consul actuel ne serait pas catholique, les droits et prérogatives mentionnés dans l'article cidessus et la nomination des évêques seront réglés, par rapport à lui, par une nouvelle convention.
c( Les ratifications seront échangées à Paris dans l'espace de quarante jours.
a Fait à Paris le 26 messidor de l'an IX de la république française (16 juillet 1801).
« H. cardinal Consalvi ; J. Bonaparte;
PHEMIÈRSa ANNÉES. 33
J., archevêque de Corinthe; frère Charles Caselli; Crétet; Bemier. »
Jamais le successeur de saint Pierre n^avait fait acte plus solennel de la pleine autorité quMl a reçue pour le gouvernement de TÉglise universelle. c< Celui-là même, dit Rohrbacher, à qui les évêques de France et des bords du Rhin, pour plaire à la puissance temporelle , contestaient plus ou moins la plénitude de sa puissance spirituelle et divine, c'est lui que la puissance temporelle pressera de tout délier dans leurs diocèses et de tout lier dans des diocèses nouveaux, tout, y compris les diocèses mêmes. En sorte qu'à tout jamais il sera vrai et notoire que la nouvelle Église de France n'existe que par Pierre. Et maintenant, princes de la terre et princes de TÉglise, comprenez les sévères leçons de l'Éternel et de son Christ. » En effet, le concordat de 1801 mettait par le fait à néant toutes les doctrines gallicanes; la doctrine romaine, la seule vraie, triomphait d'une
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manière éclante. La plupart des anciens évéques se soumirent et donnèrent leur démission; ceux qui résistèrent formèrent ce qu^on appela la petite Église, qui ne tarda pas à disparaître;. Pie VII, en vertu de la plénitude de la puissance apostolique, rejeta les rebelles et institua les évéques des sièges nouveaux. Fille aînée de TÉglise, la France revenait à TÉglise sous la parole de Pierre; comment s'étonner, après ce grand acte, qu^elle soit devenue plus que jamais fidèle à la chaire de saint Pierre, et qu'elle ait entièrement rejeté le venin gallican qui avait failli la tuer pour tous jours?
Le 15 août 1801, fête de T Assomption de la sainte Vierge, patronne de la France, le concordat fut ratifié à Rome, et le Pape publia la bulle Ecclesia Christi. A Paris, la publication du concordat marcha moins vite. Ce ne fut que le 5 avril 1802 que le Corps législatif Tadopta comme loi de TEtat. Enfin, le jour de Pâques, 18 avril 1802,
un Te Deum solennel, chanté à Notre- Dame de Paris, en présence du premier consul, consacra officiellement le grand événement qui réjouissait toute la France.
Malheureusement le gouvernement français ajoutât au concordat des articles dits organiques, qui tendaient à mettre le clergé sous sa dépendance absolue, et qui dérogeaient évidemment à plusieurs des dispositions du traité. G^était un reste de jansénisme et de gallicanisme. Le Saint-Siège protesta vivement ; il y avait là des germes de conflit et des dangers qu'il fallait éviter. Le gouvernement ne voulut pas céder, et Pie VII put prévoir des difficultés que les terribles leçons des années précédentes auraient dû faire éviter. Mais, pour le moment, il se borna à protester, et les peuples, heureux; d'avoir vu les temples se rouvrir, la source des sacrements recommencer à couler, les prêtres libres d'exercer leur sain* ministère, les évéques replacés sur leurs sièges, les .peuples n'aperçurent que le
grand acte de la réconciliation de la France avec rÉglise. Pour le reste, d'ailleurs, il fallait s'en remettre au temps et à la Providence, qui, après tant de merveilles, ne laisserait pas son œuvre inachevée. En effet, malgré les articles organiques, TÉglise de France reprit une nouvelle vie ; depuis, plusieurs de ces articles ont été virtuellement abrogés par le non-usage , et , chaque fois qu'on veut appliquer les autres, ce n'est pas seulement le clergé, c'est Topinion publique qui proteste. A force de voir qu'on ne les applique que pour entraver la liberté religieuse, on en reconnaît le danger; le gouvernement de Napoléon III en a déjà abrogé formellement quelques-uns, comme celui qui concerne la réunion des conciles provinciaux; les progrès de la conscience publique feront le reste.
Bonaparte croyait à la divinité de l'Église; on n'en saurait douter, quand on a lu les magnifiques témoignages quMl rendit en plus d'une occasion à Jésus-Christ et
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à son œuvre ; mais on peut penser aussi que sa foi n^était pas toujours assez éclairée, et qu^elie s'obscurcit souvent dans les enivrements de la prospérité. Le concordat pouvait être un grand acte de foi ; les articles organiques qui y furent ajoutés montrèrent que c'était, avant tout, dans Tesprit du premier consul , un grand acte politique. Quand on vit Bonaparte en demander la récompense, en invitant Pie VII à venir le sacrer empereur, tout doute à cet égard dut disparaître; il ne fut plus guère possible d^en conserver, lorsque, la récompense obtenue, Bonaparte, devenu Napoléon I", commença à manifester des vues contraires à l'indépendance du Saint-Siège.
En attendant, on aimait à se faire d'heureuses illusions , et Pie VII lui-même , reconnaissant du grand service rendu à la religion , se montrait disposé à accorder au • nouvel empereur toutes les faveurs compatibles avec la dignité du Saint-Siège et les droits de la justice. Napoléon avait fait
restituer à TÉglise les principautés de Bénévent et de Ponte-Gorvo; il fit don au Pape de deux bricks de guerre pour protêt ger le commerce des États pontificaux; malgré la tache funèbre répandue sur sa gloire par la fin du duc d^Enghien, on pouvait encore espérer de voir naître en lui un imitateur de Charlemagne, dont il se plaisait à rappeler le souvenir. Le 14 septembre 1804 , Tempereur Napoléon écrivit à Pie VII la lettre suivante :
a Très-Saint-Père, Theureux effet qu^éprouvent la moraje et le caractère de mon peuple par le rétablissement de la religion chrétienne, me porte à prier Votre Sainteté de me donner une nouvelle preuve de l'intérêt qu'elle prend à ma destinée et à celle de cette grande nation, dans une des circonstances les plus importantes qu'offrent les annales du monde. Je la prie de veiiir donner, au plus éminent degré, le caractère de la religion à la cérémonie du sacre et du couronnement du premier empereur
français. Cette cérémonie acquerra un nouveau lustre lorsqu'elle sera faite par Votre Sainteté elle-même. Elle attirera sur nous et sur nos peuples la bénédiction de Dieu, dont les décrets règlent à sa volonté le sort des empires et des familles. Votre Sainteté connaît les sentiments affectueux que je lui porte depuis longtemps, et, par là, elle peut juger du plaisir que m'offrira cette circonstance de lui en donner de nouvelles preuves. »
La majorité des cardinaux se prononça d'abord contre le voyage de Pie Vil à Paris. Mais le gouvernement français vint à bout de cette difficulté en acceptant les conditions que le Pape mettait à son voyage.
Alors les cardinaux ne firent plus d'objections, et le grand voyage de Pie VII fut résolu.
Après avoir pourvu à tous les besoins du gouvernement de ses États, le Pape quitta Rome le 2 novembre, au milieu des témoignages les plus touchants du respect
et de Tamour du peuple, qui bordait la route jusqu'à une lieue de la ville.
Les populations françaises ne l'accueillirent ni avec moins de respect et de vénération , ni avec moins d'amour. Il en fut vivement touché , et il rendit un témoignage solennel de sa satisfaction dans le consistoire du 26 juin 1805 , à son retour : « Les peuples des Gaules , dit-il , ont vénéré en nous le Pasteur suprême de TÉglise catholique; il n'y a pas de paroles pour exprimer combien les Français ont montré de zèle et d'amour pour la religion. Que dirons-nous de l'illustre clergé de France, qui a manifesté tant de tendresse pour notre personne et qui a si bien mérité de nous ? 11 n'y a pas non plus de paroles qui puissent faire connaître l'empressement, la vigilance, l'assiduité, le zèle avec lesquels les évoques surtout paissent leurs troupeaux, honorent et font honorer la religion. »
Écoutons encore le bon Pape racontant
lui-même, avec une grâce pleine d^abandon et de simplicité , un des épisodes de son voyage : « A Ghâlon-sur-Saône, dit-il un jour au chevalier Artaud, nous allions sortir d^une maison que nous avions habitée pendant plusieurs jours. Nous partions pour Lyon ; il nous fut impossible de traverser la foule. Plus de deux mille femmes, enfants , vieillards , garçons , nous séparaient de la voiture, qu'on n'avait pas pu faire avancer. Deux dragons (le Pape appelait ainsi les gendarmes français) , chargés de nous escorter, nous conduisirent à pied jusqu'à notre voiture , en nous faisant marcher entre leurs chevaux bien serrés.
Ces dragons semblaient se féliciter de leur manœuvre, et fiers d'avoir plus d'invention que le peuple. Arrivé à la voiture , à moitié étouffé, nous allions nous y élancer avec le plus d'adresse et de dextérité possible, car c'était une bataille où il fallait employer la malice, lorsqu'une jeune fille qui , à elle seule , eut plus d'esprit que
nous et les dragons , se glissa sous les jambes des chevaux , saisit notre pied pour le baiser, et ne voulait pas le rendre, parce qu'elle devait le passer à sa mère qui arrivait par le même chemin. Prêt à perdre réquilibre , nous appuyâmes nos deux mains sur un des dragons, celui dont la figure n'était pas la plus riante, en le priant de nous soutenir. Nous lui disions : Signor dragon, ayez pitié de nous! Voilà que le bon soldat (fiez-vous donc à la mine!) s'empare à son tour de nos mains pour les baiser à plusieurs reprises. Ainsi, entre la jeune fille et votre soldat, nous fûmes comme suspendu pendant plus d'un demi-quart de minute, nous redemandant nous-même et attendri jusqu'aux larmes. Ah ! que nous avons été content de votre peuple ! »
Pie VII arriva le 25 novembre à Fontainebleau. Napoléon vint à sa rencontre ; ils s'embrassèrent affectueusement et montèrent dans la même voiture. Le ministre de
la police ayant demandé au Pape comment
il avait trouvé la France : t< Béni soit le ciel! répondit Pie VII; nous Tavons traversée au milieu d'un peuple à genoux.
Que nous étions loin de la croire dans un tel état ! »
Pie VII arriva le 28 à Paris. Le 30, il reçut les députations du Sénat, du Corps législatif et du Tribunat : la France officielle venait ainsi faire une solennelle réparation des outrages prodigués à la Papauté du temps de Pie VI. On» remarqua, dans le discours de M. de Fontanes, qui parlait au nom du Corps législatif cette phrase : a Tout a changé autour de la Papauté ; seule elle n'a pas changé. »
Nous citerons plus au long le discours du président du Tribunat, parce qu'il résumait avec une entière vérité tout ce que Pie VIÏ avait déjà fait pour le bien de ses États, depuis qu'il s'était assis sur la chaire de saint Pierre. C'est un des plus beaux témoignages rendus à la royauté pontificale.
a Le Tribunat, dit le président de ce
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corps, Fabre (de TAude), se rappelle avec les sentiments de la plus vive reconnaissance les services que vous avez rendus à la France, avant même d'être élevé sur le trône pontifical. Il n'oubliera jamais que , dans votre dernier épiscopat dlmola, vous fîtes apaiser, par une conduite sage, éclairée et paternelle, les insurrections organisées contre Tarmée française, et prévenir celles qui la menaçaient. Mais ce n'est pas sous ce seul rapport que Votre Sainteté a acquis des droits à la vénération et à l'amour des Français. Ils étaient agités par des troubles religieux; le concordat les a éteints. Nous nous félicitons d'avoir concouru de tous nos moyens à seconder à cet égard votre sollicitude paternelle et celle du chef suprême de cet empire.
c< Si nous examinons la conduite de Votre Sainteté dans le gouvernement intérieur de ses États, que de nouveaux sujets d'éloge et d'admiration ! Votre Sainteté a réduit les dépenses de tous les palais apos-
toliques. Sa table, son entretien, ses dépenses personnelles ont été réglées comme ceux du plus simple particulier. Elle a pensé avec raison que sa véritable grandeur consiste moins dans le faste et la pompe de sa cour, que dans l'éclat de ses vertus, et dans son administration économique et sage.
« L'agriculture, le commerce et les beaux-arts reprennent dans TÉtat romain leur ancienne splendeur. Les contributions qu'on y prélevait étaient arbitraires, multipliées, mal réparties. Votre Sainteté les a remplacées par un système uniforme et modéré de contributions foncière et personnelle, toujours suffisant dans un pays auquel sa situation n'impose pas la nécessité d'un grand État militaire, et où une sévère économie règne dans les dépenses.
« Les privilèges et les exceptions ont été abolis; depuis le prince jusqu'au dernier sujet, chacun paye en proportion de son revenu.
« Le cadastre des provinces ecclésiasti-
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ques, commencé en 1775, et celui de VAgro romano, commencé par Pie VI, votre auguste prédécesseur, sont terminés , et ils ont reçu la perfection dont ils étaient susceptibles.
« Un bureau des hypothèques a été organisé, et la bourse des capitalistes est ouverte aux propriétaires malaisés.
« Des primes ont été accordées à ceux qui forment des établissements d'agriculture et des plantations. La Campagne de Rome, depuis longtemps inculte et stérile, sera bientôt couverte de bois, comme dans le temps de la splendeur /omaine. Une loi oblige les grands propriétaires à mettre leurs terres en culture, ou à abandonner^ pour une modique redevance, celles qu'ils ne peuvent pas faire travailler. Enfin, le dessèchement des marais Pontins, en rendant à l'agriculture de vastes terrains , contribuera à la salubrité de Tair et à Taccroissement de la population" de cette partie de rÉtat romain.
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« Le commerce a besoin, pour prospérer, d'être dégagé de toutes les entraves de la fiscalité et de ce système destructeur de gènes et de prohibitions ; il veut être libre comme Tair : Votre Sainteté a proclamé hautement la liberté du commerce. Les monnaies de faux et de bas aloi, source de discrédit et d'immoralité, ont été remplacées par une monnaie réelle. Des manufactures de laine, des filatures de coton ont été établies à Rome et à Civita-Vecchia pour les indigents des hospices caméraux. En poussant jusqu'à l'excès sa charité envers les pauvres, en ne recevant rien pour elle ni pour sa famille. Votre Sainteté veille cependant avec un soin particulier à ce que ses libéralités aient un emploi toujours utile.
a La ville de Rome, malgré ses pertes»
continuera à être la patrie des beaux-^urts.
Votre Sainteté a ordonné des fouilles à Os«tie et sur le 1^ Trajan. Tous les cheSsd'oeuvre dispersés et rachetables sont ra*
chetés par elle. L'arc de Septime-Sévère est décombré et la voie Capitoline retrouvée. Tels sont les bienfaits qui ont distingué le règne paternel de Votre Sainteté. »
Cependant une grave difficulté restait à résoudre pour la cérémonie du sacre. Napoléon voulait que- rimpératrice Joséphine fût couronnée avec lui. Or, le mariage qui les unissait, contracté en 1796 /n'était qu'un mariage civil; les deux conjoints n'avaient pas reçu la bénédiction nuptiale.
Le Pape exigea que le mariage religieux précédât le sacre. Napoléon, qui craignait le scandale, s'y refusait. Pie VII déclara que, disposé à toutes les concessions dans l'ordre civil, il ne pouvait transiger en ce qui concernait les doctrines de l'Église.
Seulement, il se prêta à concilier toutes les susceptibilités. Le mariage fut célébré à onze heures du soir, dans les appartements de l'empereur ; ce fut le cardinal Fesch, oncle de Napoléon, qui donna la bénédiction nuptiale en présence de Portalis et de
Duroc, et rien ne transpira au dehors.
Quand le cardinal Fesch arriva près du Pape : « Mon cher fils , demanda Pie VII, le mariage est-il célébré? —Oui, très-saint Père. — Eh bien ! nous ne nous opposons plus au couronnement de Tauguste impératrice. »
La cérémonie du sacre et du couronnement eut lieu le 2 décembre 1804, à Notre-Dame de Paris : « Promettez-vous {profiteris-ne) de maintenir la paix dans TEglise de Dieu? demanda le Pape selon les formules du rituel. — Profiteor (je le promets), » répondit Napoléon d'une voix ferme. Heureux s'il eût tenu cette promesse faite si solennellement ! Puis Napoléon et Joséphine se mirent à genoux et reçurent les onctions sacrées. Au moment du couronnement, Napoléon monta à Tautel , prit la couronne et la plaça lui-même sur sa tête, comme si elle devait y être plus solidement placée par sa- main que par celle du représentant de Dieu. Il prit en-
suite celle de Timpératrice, revint auprès d'elle et la couronna. On admira beaucoup dans le temps la brusquerie avec laquelle Tempereur avait évité d'être couronné par le Pape ; on peut se demander si, en ne voulant tenir sa couronne q«e de lui-même, et non de Dieu, il entendait les vrais intérêts de sa puissance. Le Moniteur de Tempire , qui avait promis les détails de la cérémonie du sacre , ne les donna jamais ; une notice publiée plus tard à Tlmprimerie impériale, traduisit le proflteor de Napoléon par ces mots : « Je maintiendrai la paix dans TÉglise de Dieu de la manière que je jugerai la plus convenable. » C'est ainsi que le nouveau Gharlemagne ajoutait toujours des restrictions à ses plus belles jôrc* testations religieuses.
Cependant Pie VII s'occupait constamment des intérêts de la religion,, qui étaient le principal but de son voyage. Il n'obtint pas de l'empereur tout ce qu'il demanda, tout ce qu'il était en droit d'attendre après
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les promesses qu'on lui avait faites, mais quelques-unes de ses demandes réussirent :
les prêtres de saint Vincent de Paul, connus sous le nom de Lazaristes, furent rétablis, ainsi que les Sœurs de Chanté, le séminaire des Missions étrangères, et celui du Saint-Esprit; sur d^autres points, comme par exemple sur celui de la restitution des Légations, le Pape obtint de nouvelles promesses, qui ne se réalisèrent point.
A Rome, on s'inquiétait de la prolongation du séjour de Pie VII en France. Le bruit courait que Napoléon voulait retenir le Pape à Paris. Le conquérant, qui rêvait une monarchie un'iverselle, n'aurait pas été fâché , en effet , d'avoir le Pape sous sa main. Il avait confidentiellement fait sonder Pie VII, à qui il offrit de faire bâtir dans Paris un palais trois fois aussi grand que le Vatican. Mais la Papauté ne s'est jamais laissé séduire par des perspectives d'agrandissement. Pie VII répondit à ceux qui étaient chargés de le sonder à cet égard :
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« On a répandu le bruit qu'on pourrait nous « retenir en France. Tout est prévu :
« avant de partir de Rome, nous avons si- « gné une abdication régulière , valable, « pour le cas où nouç perdrions notre lift berté. L'acte est hors de la portée du « pouvoir des Français ; le cardinal Pigna- « telli en est dépositaire à Palerme, et « quand on aura signifié les projets qu'on « médite, il ne vous restera plus entre les « mains qu'un misérable moine, qui s'ap- « pellera Barnabe Chiaramonti. » ^ Le soir même de cette réponse sublime, l'empereur signait les ordres de départ. La victoire morale remportée par Pie VII surpassait en gloire celle de Marengo.
Pie VII rentra dans Rome le 16 mai 1805.
Après la bénédiction donnée dans la basilique de Saint-Pierre, il se mit à genoux.
Une sorte d'extase s'empara de lui. L'idée de se retrouver dans sa capitale, après cent quatre-vingt-six jours d'absence^ le souve-
nir des dangers qu'il avait courus, le préoccupaient tellement qu'il restait comme immobile au pied de Tautel. Cette extase se prolongeait; Téglise, où Ton était entré vers la fin du jour et que Ton n'avait pas pensé à éclairer pour une cérémonie de nuit, commençait à s'assombrir. Plus de trente mille personnes, indécises au milieu de ce silence et de l'approche de l'obscurité, se demandaient la cause de cet événement. Le cardinal Gonsalvi se leva, s'approcha du Pape, lui toucha doucement le bras et lui demanda s'il éprouvait quelque faiblesse.
Le Pape serra la main du cardinal, le remercia et lui expliqua que cette prolongation de sa prière était un effet de joie et de bonheur. On ramena le Pape dans sa chaise à porteurs. Il était très-fatigué, etl'onexgigea de lui qu'il se retirât en n'accordant aucune audience. Le soir, il v eut illuinination générale dans les palais de Rome, et le Sénateur donna une réception magnifique au Capitole où se réuni-
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rent toute la nobl^se romaine et le corps diplomg^tique *.
EjuUe eontre rvapoléon.
Un nouvel orage allait éclater sur TÉglise. Napoléon, qui aspirait à Tempire universel, s'étonna de trouver dans un faible vieillard une résistance que ses canons ne pouvaient briser; il voulut détruire une royauté qu'il ne pouvait asservir, et démentit ainsi, dans la seconde partie de son règne, Tœuvre de restauration qu'il avait jusque-là si heureusement accomplie.
C'est encore un problème de savoir si l'usurpation des domaines du Saint-Siège
1 Artaud, t. II, chap. xxi.
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fut arrêtée de bonne heure dans Tesprit de Napoléon, et quelle en fut la véritable cause. Le cardinal Pacca, dans ses Mémoires^ parle de deux causes probables; il pense que la seconde est plus sérieuse ; on peut croire que les deux agirent ensenible.
(( Que Napoléon Bonaparte, dit-il, ait laissé voir ce projet sacrilège presque aussitôt quHl a été assis sur le trône de France, les faits que nous allons exposer ne permettent pas d^en douter. Mais qu'est-ce qui le portait à cette spoliation si injuste? Selon les uns, son ambition insatiable, le désir de reculer de plus en plus les bornes de son empire, d'asseoir son second trône sur la ville des Césars, pour s'enivrer du titre fastueux d'empereur romain; selon d'autres, une suggestion de quelque secte ou faction ennemie de la Papauté, une condition que lui avait imposée cette secte pour prix de son concours à son élévation au trône de France. J'adopterais volontiers cette dernière opinion, qui me parait plus vraisemblable.
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Et, en effet, comment supposer que, de la hauteur de ses projets gigantesques, celui qui créaitles rois et dispensait les royaumes, ait pu descendre de lui-même à la détermination de détrôner un prince ami, pacifique, sans défense, dont le petit territoire en Italie ne devait point accroître sa puissance et sa gloire, mais au contraire lui faire perdre cette renommée, cette faveur des catholiques, que lui avait si justement acquise le rétablissement du culte xatholique en France ? »
Cette longue lutte entre un vieillard désarmé et le plus redoutable conquérant du monde mériterait d'être racontée dans tous ses détails ; elle renferme des leçons dignes d'être méditées par les hommes d'État et par les princes aussi bien que par les particuliers. L'espace nous manque, et nous devons nous borner à en marquer les principaux traits.
Quelques nuages précédèrent la tempête.
Napoléon demanda au Pape, en 1805, de déclarer nul le mariage que son frère Jérôme avait contracté aux États-Unis , en Amérique, avec une protestante, Mlle Patterson. Pie VII examina cette demande avec une grande maturité, mais, ne trouvant aucun motif sérieux de nullité, il maintint les lois de TÉglise avec autant de fermeté dans le fond que de douceur dans la forme. Napoléon passa outre, fit casser le mariage par les tribunaux civils et j5l épouser à son frère une princesse de 'Wurtemberg. C'est de cette nouvelle union que naquit Tenfant connu maintenant sous le nom de prince Napoléon (Jérôme).
L'année suivante, le refus de Pie VII d'entrer dans le système du blocus continental contre l'Angleterre amena de nouveaux éclats. Napoléon avait pris le titre de roi d'Italie, il venait de gagner la bataille d'Austerlitz, il dictait la loi à l'Europe, et, sans aucune provocation de la part du gouvernement pontifical, qui avait hau-
tement proclamé sa neutralité, il avait fait occuper Ancône, dès Fannée précédente, par une garnison française. Pie VII avait protesté, comme c'était son devoir de souverain. Napoléon répondit insolemment, le 7 janvier 1806, trente-six jours après la bataille d'Austerlitz : « Votre Sainteté avait intérêt à voir la forteresse d'Ancdne plutôt dans nos mains que dans celles des Anglais et ^es Turcs. Je me suis considéré comme le protecteur du Saint-Siège, et, à ce titre, j'ai occupé Ancône pour la mettre à Tabri d'être souillée par les Grecs et les Musulmans. » L'empereur disait encore :
c( Je protégerai entièrement le Saint-Siège^ malgré les fausses démarches, l'ingratitude et les mauvaises dispositions des hommes, qui se sont démasquées pendant ces trois mois. Ils me croyaient perdu ; Dieu a fait éclater, par le succès dont il a favorisé mes armes, la protection qu'il accorde à ma cause. »
Il devenait évident que Napoléon ne cher-
chait plus que des prétextes, et qu'il considérerait désormais comme autant d'actes d'ingratitude tous les refus que la conscience du Pontife rendrait nécessaires. Une lettre du 13 février 1806 dévoila plus clai-# rement encore la politique de l'empereur, qui y disait : a Toute l'Italie sera soumise à ma loi. Je ne toucherai en rien à Vindé-^ pendance du Saint-Siège: Je lui ferai même paver les dépenses que lui occasionnent les mouvements de mon armée. Mais nos conditions doivent être que Votre Sainteté aura pour moi dans le temporel les mêmes égards que je lui porte pour le spirituel, et qu'elle cessera des ménagements inutiles envers des hérétiques, ennemis de l'Église, et envers des personnes qui ne peuvent lui faire aucun bien. Votre Sainteté est sou-veraine de Rome^ mais fen suis l'empereur, et ses relations avec moi doivent être celles de ses prédécesseurs avec Gharlemagne.
Tous mes ennemis doivent être les siens...
Comme chef de notre religion, j'aurai tou-
jours pour Votre Sainteté la déférence filiale que je lui ai montrée dans toutes les circonstances ; mais je suis comptable envers Dieu qui a bien voulu se servir de mon bras pour rétablir la religion. »
Pie VII répondit, après en avoir délibéré avec -les cardinaux : « Votre Majesté établit en principe qu^elle est Tempereur de Rome. Nous lui disons avec la franchise apostolique que le Souverain-Pontife, le plus ancien des princes régnants, ne reconnaît et n'a jamais reconnu dans ses États une puissance supérieure à la sienne.
Aucun empereur n'a de droit sur Rome; vous êtes immensément grand, mais vous avez été élu, sacré, couronné, reconnu empereur des Français, et non de Rome. Il n'existe pas d'empereur de Rome; il ne peut en exister, si on ne dépouille le Souverain- Pontif du domaine absolu et de l'empire qu'il exerce seul dans la ville... Gharlemagne a trouvé Rome dans les mains des Papes et n'a prétendu aucun droit de do-
maine ni de supériorité sur les Pontifes cbnsidérés comme souverains temporels. Il a reçu la simple qualité d'avocat et de défenseur de l'Église romaine, avec la couronne impériale, et dix siècles écoulés depuis ont rendu toute investigation inutile.
La possession pacifique de mille ans est le titre le plus lumineux qui puisse exister entre souverains. »
C'est ainsi que le Pape défendait les droits de sa royauté, en même temps qu'il se montrait le Père commun des chrétiens.
« Sa Majesté, dit le cardinal Gasoni, secrétaire d'État, à l'envoyé du gouvernement français, Sa Majesté ne peut pas ignorer qu'un grand nombre de catholiques vivent tranquilles et libres dans l'exercice de leur culte, soit en Angleterre, soit dans les colonies; mais si aujourd'hui le Pape vient à offenser, par une opposition persévérante, une grande puissance qui accorde sa protection à tant de catholiques et leur permet de communiquer librement avec Rome,
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comment l'Église et la religion pourrontelles conserver nn bien dont les résultats sont incalculables? »
La querelle s'envenima ; le Pape avait beau répondre avec la plus grande douceur et par les meilleures raisons, son terrible adversaire ne faisait que s^irriter davantage. Napoléon dit un jour au cardinal Caprara : « Si le Pape persiste dans son refus, je prendrai aussitôt possession de ses États, j'établirai un sénat à Rome, et quand une fois Rome et l'État pontifical seront dans mes mains, ils n'en sortiront plus jamais.»
Le puissant empereur se troppait. « Quoi qu'il puisse arriver, répondit Pie VII, nous remettons notre cause aux mains de ce Dieu qui est au-dessus de nous, au-dessus de tous les rois les plus grands, les plus puissants, et nous comptons sur son secours divin, qui ne nous faillira pas au temps fixé par sa sagesse. Ce que Sa Majesté a dit que, quand une fois Rome et la principauté de l'Église seront entre ses mains, elles n'en sortiront
plus, Sa Majesté peut bien le croire et se le persuader facilement ; mais nous répondrons franchement que, si Sa Majesté se flatte avec raison d'avoir la force en main, nous savons, nous, qu'au-dessus de tous les monarques règne un vengeur de la justice et de rinnocence, devant lequel doit fléchir la toute-puissance humaine. » Et le saint - Pontife disait un peu plus loin : « Certainement nous ne serons pas le premier à donner à rÉglise et au monde un exemple qu'aucun de nos prédécesseurs n'a donné durant dix-huit siècles, celui de nous associer à un état de guerre progressif, indéfini, permanent, contre une nation quelconque avec laquelle nous avons des relations ; nous ne pouvons accéder au système fédéra tif de l'empire français; nos domaines, transmis à nous, indépendants de toute fédération, doivent demeurer tels par la nature de notre ministère apostolique; et si l'on attaquait cette indépendance, si l'on exécutait les menaces qu'on nous adresse
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'sans aucun égard pour notre dignité et pour Tamitié qui nous lie à Sa Majesté, alors nous y verrions le signal d'une persécution ouverte, et nous en appellerions au jugement de Dieu^. »
Le 22 juillet 1807, Tempereur, après quelques concessions faites par Pie VII, écrivait au prince Eugène, vice*roi d'Italie, une lettre plus outrageante encore que les autres pour le Saint-Siège : a Mon fils, disait-il, j'ai vu dans la lettre que Sa Sainteté vous a adressée, et que certainement elk n'a pas écrite^ j'ai vu qu'elle me menace. Croirait-elle donc que les droits du trône sont moins sacrés aux yeux de Dieu que ceux de la tiare? Il y avait des rois avant qu'il y eût des Papes. Ils veulent, disent-ils, publier tout le mal que j'ai fait à
* Mémoires du cardinal Tajcca , t. I, p. 31 et suivantes.
• Ce n'est pas d'hier, on le voit, qu'on distingue le Pape de ses ministres quand on veut attaquer son pouvoir, et qu'on prétend qu'il n'est pas libre.
la religion : les insensés! ils ne savent pas qu'il n^y a pas un coin du monde en Allemagne, en Italie, en Pologne, où je n^aie fait encore plus de bien à la religion que le Pape n'y a fait de mal, non par de mauvaises intentions, mais par les conseils irascibles de quelques hommes bornés qui rentourent. Il y a erreur de mille ans de date... Que veut faire Pie VII en me dénonçant à la chrétienté? Mettre mon trône en interdit, m^excommunier? Pense-t-il alors que les armes tomberont des mains de mes soldats? Pense-t-il mettre le poignard aux mains de mes peuples pour m'égorger?...
Le Pape actuel s^est donné la peine de venir à mon couronnement à Pari&; j'ai reconnu à cette démarche un saint prélat.
Mais il voulait que je lui cédasse les Légations ; je n'ai pu ni voulu le faire. Le Pape actuel est trop puissant ; les prêtres ne sont point faits pour gouverner. Pourquoi le Pape ne veut-il pas rendre à César ce qui est à César? Est-il sur la terre plus que
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Jésus-Christ? Peut-être le temps n^est pas loin, si Ton veut continuer à trpubler mes États, où je ne reconnaîtrai le Pape que comme évêque de Rome, comme égal et au même rang que les autres évoques de mes États. Je ne craindrai pas de réunir les églises gallicane, italienne, allemande, polonaise pour faire mes affaires sans Pape.
Dans le fait, ce qui peut sauver dans uti pays peut sauver dans un autre. Les droits de la tiare ne sont au fond que des devoirs : s'humilier et prier. Je tiens ma couronne de Dieu et de mes peuples ; je n'en suis responsable qu'à Dieu et âmes peuples. Je serai toujours Gharlemagne pour la cour de Rome, jamais Louis le Débonnaire. Jésus- Christ n'a pas institué un pèlerinage à Rome, comme Mahomet à la Mecque. Tels sont mes sentiments, mon fils; j'ai jugé, important de vous les faire connaître. Je n'autorise plus qu'une seule lettre de vous- ^ Sa Sainteté pour lui faire connaître que je ne puis consentir à ce que les évêques
italiens aillent chercher leur institution à Rome. %
A la fin de Tannée 1807, le général Lemarcois, au nom de Napoléon I", occupa les provinces d'Urbin, d^Ancône, de Macerata et de Camerino , pendant qu'on négociait encore avec le Pape. C'est ainsi que Tempereur accomplissait sa promesse de respecter Tindépendance du Saint-Siège, de lui restituer les Légations, enlevées par la république française, et d'augmenter la splendeur du trône pontifical.
Bientôt le Pape apprit qu'une armée française, commandée par le général Miollis, allait entrer dans Rome. C'était le 2 fé* vrier 1808. Le soir même de l'entrée des- Français , la notification et protestation suivante des cardinaux, au nom de Pie VII, se trouva affichée aux portes de toutes les^ églises de Rome.
« La Sainteté de notre seigneur le pape Pie VII n'ayant pu adhérer à toutes les demandes qui lui ont été faites de la part du
gouvernement français, parce que la voix de sa conscience .et ses devoirs sac^i^s le lui défendaient, a cru devoir subir les désastreuses conséquences dont on Tavait menacé par suite de son refus, et même Toccupation militaire de la capitale où il siège. Résigné , dans Thumilité de son cœur, devant les impénétrables jugements du ciel, il remet sa cause aux mains de Dieu ; mais, ne voulant pas d'ailleurs manquer à l'essentielle obligation de garantir les droits de sa souveraineté, il nous a ordonné de protester comme il proteste formellement, en son nom, en celui de ses successeurs, contre toute usurpation de ses domaines, sa volonté étant que les droits du Saint-Siège soient et demeurent tout à fait intacts.
« Vicaire sur la terre de ce Dieu de paix qui nous a enseigné par son exemple la douceur et la patience, il ne doute point que ses sujets bien-aimés, qui lui ont toujours donné tant de preuves d'obéissance et
lUTTE CONTRE NAPOLÉON. 69
d'attachement , ne mettent tous leurs soins à conserver la tranquillité privée et publique. Sa Sainteté les y exhorte et le leur ordonne expressément ;/ elle espère que, loin de faire aucun tort, aucune oJBTense à qui que ce soit , ils respecteront même les individus d'une nation dont elle a reçu tant de témoignages de respect et d'affection dans son voyage en France ou son séjour à Paris. ))
L'armée de Miollis entra à Rome le 2 février, vers huit heures du matin. Le Pape se retira au palais de Monte-Cavallo et protesta. Les instructions du général portaient qu'il devait opérer le changement de gouvernement lentement et sans secousse; on laissa d'abord une ombre d'autorité au Pape; mais on éloigna de lui ses conseillers naturels , en donnant l'ordre de partir à un grand nombre de cardinaux. Un décret impérial du 2 avril déclara les quatre provinces occupées depuis quelques mois à perpétuité et irrévocablement réunies au
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royaume d* Italie* L'un des considérants du décret était que a la donation de Charlepiagne, notre illustre prédécesseur , des pays formant TÉtat pontifical , fut faite au profit de la chrétienté, et non pas pour Tavantage des ennemis de notre sainte religion (les Anglais). » On continuait, du reste , à annoncer qu'on n'en voulait pas aux droits spirituels du Pape : que le Pape serait toujours Tévêque de Rome, comme ses prédécesseurs l'avaient été pendant les huit premiers siècles et sous Gharlemagne; que l'empereur était peiné de voir U oeuvre du génie et de la civilisation détruite par la déraison y l'obstination et l'aveuglement. Le 16 juin, on arrêta le cardinal Gabrielli," pro -secrétaire d'État. Le cardinal Pacca succéda au cardinal; mais, dès le 6 septembre, on voulut l'obliger également à s'éloigner de Rome, parce qu'il montrait trop de fermeté; l'énergie de Pie VII lui conserva son ministre.
Le Souverain-Pontife et ses ministres
faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour ne fournir aucun prétexte à la ruine définitive du gouvernement pontifical ; mais la spoliation était résolue. Un décret du 17- mai 1809, daté de Vienne, couronna l'usurpation sacrilège; il était ainsi conçu :
a Considérant que lorsque Charlemagne, empereur des Français et notre auguste prédécesseur, fit don aux évêques de Rome de diverses contrées , il les leur céda à titre de fiefs pour le repos de ses sujets, et sans que Rome ait cessé pour cela de faire partie de s«n empire ;
« Considérant que, depuis ce temps , l'union des deux pouvoirs spirituel et tenr* porel a été, comme elle est encore aujourd'hui, la source de continuelles discordes; (JIM les Souverains-Pontifes ne se sont que trop souvent servis de Tinfluence de Tun pour soutenir les prétentions de l'autre, et que , par cette raison , les afl'aires spirituelles, qui de leur nature sont immua-
blés, se trouvent confondues avec les affaires temporelles qui changent suivant les circonstances et la politique des temps ;
a Considérant enfin que tout ce que nous avons proposé pour concilier la sûreté de nos armées, la tranquillité et le bien-être de nos peuples , la dignité et Tintégrité de notre empire avec les prétentions temporelles des Souverains-Pontifes, a été proposé en vain ;
c( Les États du Pape sont réunis à Tempire français.
a La ville de Rome, premier siège du christianisme, et si célèbre par les souvenirs qu'elle rappelle et les monuments qu'elle conserve , est déclarée ville iApériale libre.
c( Les monuments de la grandeur romaine seront conservés et maintenus aux dépens de notre trésor.
(( La dette publique est déclarée dette de Tempire.
a Les revenus annuels du Pape seront
portés jusqu'à deux millions de francs, exempts de toute charge et redevance.
a Une consulte' extraordinaire prendra, le 1" juin prochain, possession en notre nom des États du Pape, et fera en sorte que le gouvernement constitutionnel y soit en vigueur le 1" janvier 1810. »
Il ne restait plus à Pie VII qu'à faire usage des armes spirituelles. Dès Tan-^ née 1806, sur le bruit des menaces faites par Napoléon, on avait rédigé une bulle d'excommunication. Le 10 juin 1809, l'attentat fut consommé. Au bruit de l'artillerie du château Saint-Ange, le pavillon pontifical fut descendu , et l'on éleva à sa place le drapeau français. En même temps, on publiait à son de trompe dans tous les quartiers de la ville un décret impérial qui ordonnait la réunion à l'empire de tout ce qui restait des États romains. Pie VII ordonna de son côté de publier la bulle.
Quelques serviteurs fidèles obéirent avec autant de courage que d'adresse , et le len-
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demain matin, à la grande stupéfaetion Aei autorités françaises, la bulle se trouva affichée dans tous les lieux ordinaires et aux portes de toutes lea églises de Rome. Yoid le texte de cette bulle , qui commen<^ par les mots Quum memoranda if la die :
c Lorsque , au jour mémorable da 2 février, les troupes françaises, après avoir déjà envahi les plus riches provinces de l'État pontifical, fondirent à Timproviste et d'une manière hostile sur la ville de Rome, nous ne pûmes nous persuader qu'un tel attentat dût être uniquement attribué aux motifs politiques et militaires qu'affectaient de répandre les envahisseurs, en prétextant soit rintention de se retrancher ici pour | repousser leurs ennemis du domaine de la i Sainte Église romaine , soit celle de tirer j vengeance de notre fermeté et de notre | constance à refuser notre adhésion à" cer- j taines propositions faites par le gouvernement français. Nous vîmes bien qu'ib avaient d'autres desseins, que ce n'était
point là le but réel auquel ils visaient. Nous vîmes bien que le génie de Timpiété, qui s'était réveillé comme de son assoupissement^ se préparait à poursuivre avec fureur les projets astucieu:? et pervers qu'avaient nourris dans les ténèbres ces hommes qui , séduits et cherchant à séduire par les faux raisonnements d'une vaine philosophie , étor- Missent des sectes de perdition (GpL, ii, 8), en haine de notre sainte religion, dont ils ont juré la ruine» Nous vîmes bien que dans notre humble personne on attaquait, on assiégeait, on voulait prendre de force le siège du Premier des Apôtres, dont la chute, si elle était possible, entraînerait nécessairement celle de TÉglise catholique, que son divin Fondateur a établie sur lui comme sur un roc inexpugnable.
« Nous crûmes dans le temps, nous espérions que, instruit par Texpérience de tous les mau3^ dans lesquels s'était plongée la plus puissante des nations pour avoir lâché la bride à l'impiété et au schisme, le gou-
vcmement français, recueillant les suffrages unanimes de la très-grande majorité des citoyens , était bien et sincèrement persuadé qu'enfin il importait à sa sûreté et au bonheur pubjic de rétablir de bonne foi le libre exercice de la religion catholique, et de s'en déclarer le protecteur spécial. Encouragé par cette idée, par cet espoir, dès que nous avons entrevu la moindre apparence de pouvoir réparer les pertes de l'Église de France, l'univers est témoin de Tempressement avec lequel nous qui , sans aucun mérite de notre part, exerçons sur la terre le ministère du Dieu de paix (II Cor., XIII, 11), nous nous sommes prêté à des négociations pacifiques et combien il en a coûté à nous et à notre Église pour les amener au résultat qu'il était permis d'attendre.
«Mais, ô Dieu tout-puissant! combien nos espérances ont été trompées! Quels ont été les fruits de tant d'indulgence, de tant de libéralité de notre part? Dès la promul-
gation de ce concordat, nous avons été forcé de nous écrier avec le Prophète : Voilà que dans la p^iix je trouve mon affliction la plus amère (Isaïe, xxxviii, 17). Et, certes, nous n'avons point dissimulé cette affliction amère, lorsque dans Tallocution prononcée en consistoire, le 24 mai 1802, nous déclarâmes à rÉglise et à nos frères les cardinaux, qu^en proclamant le concordat on y avait ajouté plusieurs articles dont nous n'avions pas la moindre connaissance, et contre lesquels nous avions sur-le-champ protesté. En effet, ces articles non-seulement ôtent au culte catholique, dans Texercice de ses principales fonctions, une liberté qui , dès le commencement des négociations, avait été déclarée et solennellement jurée comme la base et le fondement du concordat, mais encore quelquesuns attaquent de front la doctrine même de l'Évangile. Tel aussi a été à peu près le résultat du traité que nous avons conclu avec le gouvernement de la république ita-
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lienne, la plus insigne mauvaise foi en ayant interprété les articles d'une manière aussi arbitraire que perverse, quoique nous eussions mis tous nos soins à ne laisser aucun prétexte d'interprétation perverse et arbitraire dans nos conventions,
ce Ainsi furent méprisées et violées les clauses de Fun et de l'autre concordat, surtout' celles qui avaient été stipulées en faveur de l'Église ; ainsi la puissance spirituelle est soumise au caprice de la puissance séculière; et, bien loin que ces divers traités aient produit les heureux effets que nous espérions, nous avons eu au contraire à gémir sur les maux et les pertes toujours croissantes de l'Église de Jésus- Christ.
« Nous ne ferons point ici l'énumération de tous ces maux , qui sont assez notoires, et qui ont excité les larmes de tous les gens de bien; nous les avons d'ailleurs assez détaillés dans nos deux allocutions consistoriales, l'une du 16 mars, l'autre du il juil*
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let 1808^ et nous avons pourvu^ autant que nous le pouvions dans ces tristes conjonctupélB, à ce qu'elles parvinssent à la conitaifisance du public* Tout le inonde y con* u-aitra , toute la postérité y verra quelle a été notre c<mduite, notre façon de penser au- sujet des prétentions audacieuses du gouvernement français sur des choses qui appartiennent à TÉglise; on reconnaîtra combien il a fallu de longanimité et de pa*tience dé notre part pour garder aussi longtemps le silence : car, soutenu par Tamour de la paix, et par la ferme espérance qu'enfin nous verrions un remède et un terme à tant de maux, qous différions de jour en jour d'élever publiquement notre voix apostolique. Oui , la postérité saura quelles ont été nos peines et notre sollicitude ; combien par nos actions, par nos prières, nos supplications, nous avons fait de continuels eiarts pour guérir les plaies faites à TËgUse, et combien nous avons imploré le ciel poux qu'elle n'en reçût pas de nouvelles. Mal«
enfin nous avons épuisé toutes les sources que nous ont suggérées rhuniilité, la modération et la douceur; en vain, jusqu'à présent, nous avons essayé de défendre les droits et les intérêts de TÉglise auprès de celui qui avait formé avec les impies le complot de la détruire entièrement ; de celui qui n'avait fait un pacte d'amitié avec elle que pour la mieux trahir, qui n'avait feint de devenir son protecteur que pour l'opprimer plus sûrement. Longtemps, ei plus d'une fois, on nous donna les plus flatteuses espérances, afin de déterminer notre voyage en France ; ensuite on commença à éluder nos déclarations par des détours adroits, des subterfuges et des réponses astucieuses qui nous étaient faites, soit pour nous tromper, soit pour traîner les discussions en longueur; enfin, n'ayant plus' aucun égard à nos observations, à mesure que le temps approchait d'accomplir les projets tramés contre le Saint-Siège et l'Église de Jésus-Christ, on a pris le parti
de nous éprouver, de nous fatiguer par des demandes toujours nouvelles, et surtout toujours indiscrètes et captieuses ; demandes dont la nature prouvait assez que Ton voulait nous placer dans Talternative, ou de trahir honteusement notre ministère par une adhésion, ou de fournir par un refus un prétexte à une guerre ouverte contre nous : deux choses également funestes à rÉglise et à notre Siège apostolique.
a Comme nous n^avons pu consentira ce qu'on nous demandait^ parce que notre conscience s'y opposait, de là un motif pour envoyer des troupes dans cette ville sainte, traitée en ville ennemie ; pour s'emparer du château Saint-Ange, placer des corps de garde dans les rues et sur les places ; pour investir d'infanterie et de cavalerie le palais Quirinal que nous habitons, et braquer des canons contre notre appartement. Pour nous, rassuré par ce .Dieu*en qui nous pouvons tout, soutenu par la conviction de nos devoirs , nous ne
fèmes ixitimidé m troublé par cet appareil taeniiçant, et consen^nt^ ^omme il conTenait, ilotre âme calme et trancpiiîlte, nous célébrâmes les divins mystères avec les cérémonies usitées 'en la solennité de ce saint jour, sans que la crainte, la négligence <mi Toubli nous fissent rien omettre de ce que rimportance de nos fonctions exigeait en pareilles conjonctures.
(( Nous nous souvenions, avec saint Ambroise, que le saint homme Nabotk, possesseur d^une vigne, ayant reçu l'ordre de la céder au roi, qui voulait Tarracher pour y semer de vils légumes, répondit : Dieu me garde de livrer r héritage de mes pères (Reg. XXI, 1-3). De là, nous avons jugé combien moins il nous était permis de livrer un héritage aussi sacré , aussi antique, c'est-à-dire le domaine de notre Saint- Siège, possédé pendant ime longue suite de siècles, non sans une évidente protectkoi de la divine Providence, par les Souverains- Pontifes, mes prédécesseurs; nous avons
jugé que nous ne pouvions consentir^ par notre silence, à ce qu'on s'emparât de la capitale du monde catholique pour y ren« verser et anéantir la forme sacrée du gou- Temement que Jésus-Christ a laissé à son Église et qu'elle a réglé selon les canons dictés par son Saint-Esprit, et cela afin d'y substituer un code diamétralement opposé aux saerés canons et même aux préceptes de l'Évangile, afin d'y introduire, comme c'est l'usage, un nouvel ordre de choses qui tend évidemment à mêler et à confondre avec l'Église catholique toutes les sectes et tous les genres de superstition.
a Naboth donne son sang pour défendre sa vigne! Pouvions-nous donc, quoi qu'il pût nous arriver, ne pas défendre les droits et les possessions que nous nous sommes eugagé par le serment le plus solennel à maintenir de tout notre pouvoir? Pouvions-nous ne pas défendre la liberté du Siège apostolique, si intimement liée avec la liberté et les intérêts de l'Église uni ver-
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selle? Certes, les événements présents, sans qu'il soit besoin d'autres preuves, démontrent assez combien cette principauté temporelle était convenable et "même nécessaire au Chef suprême de l'Église, pour lui assurer l'exercice libre et paisible de cette autorité spirituelle dont Dieu Tinvestit par toute la terre. Aussi, quoique les richesses, l'honneur et la puissance da rang suprême n'aient jamais eu aucun charme particulier pour nous , qui fûmes toujours aussi éloigné de le* désirer par notre goût personnel, que par les devoirs de l'institut respectable dans lequel nous sommes entré dès la plus tendre jeunesse, et que nous avons toujours chéri; néanmoins, nous nous vîmes forcé, par les obligations de notre état, dès le jour même du 2 février 1808, malgré la position critique où nous nous trouvions, de faire publier par notre secrétaire d'État une protestation solennelle qui fit connaître la cause de nos tribulations, et notre inten-
tion ferme de maintenir, dans toute leur intégrité, les droits du Siège apostolique.
a Cependant les usurpateurs, ne gagnant rien par les menaces, résolurent d'employer une autre tactique contre nous; ils essayèrent, par un genre de persécutioji plus lent, plus pénible, et par conséquent plus cruel, d'afiPaiblir insensiblement notre courage qu'ils n'avaient pu ébranler par une terreur soudaine. Aussi, depuis le 2 février, époque de notre captivité dans ce palais, à peine s'est-il écoulé un seul jour qui n'ait été marqué par quelque nouvel outrage contre le Saint-Siège, ou par quelque chagrin à dévorer au fond du cœur. Tous les soldats qui nous servaient à maintenir l'ordre et la discipline de l'État , nous ont été enlevés pour être incorporés dans les troupes françaises; nos gardes du corps eux-mêmes, l'élite de la noblesse, ont été conduits à la citadelle; les uns y ont été détenus pendant plusieurs jours, les autres ont été licenciés et dis-
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perses; des corps de garde ont été placés aux portas de la ville et dans les endroits les plus importants ; les bureaux de la poste aux lettreg, toutes les imprimeries, et particulièrement celle de notre chambre apostolique et de la congrégation de la Propagande^ sont devenus ^bordoniiés à la force et au caprice militaire, et c'est ainsi qu'on nous a ôté la liberté;, soit de faire imprimer, soit de faire parvenir par lettres rexpression de notre volonté. On a bouleversé et entravé la marche des administrations et des tribunaux ; la fourberie, la ruse, tous les genres d'artifices ont été mis en œuvre pour engager nos sujets à grossir un corps de rebelles, soi-disant gardes civiques ; on a vu ce qu'il y avait d^ plus audacieux et de plus corrompu dans ce ramas d'hommes arborer la cocarde tricolore française ou italienne, et s'en parant comme d'un bouclier, se porter çà et là comme des furieux, tantôt par bandes , tantôt isolément^ et se livrer impunément
à toutes sortes d'atteQiats contre les ministres de rÉglise, contre le gom'vemezD^it, coirtre toTis ks gens de bien, suivant leurs passions ou Timpulsion qui leur avait èt^ donnée. Malgré nos réclamations, on se nciit à imprimer à Rome, àiaire circuler parmi le peuple, à répandre dans Tétranger des journaux ou feuilles périodiques -remplis de temps à autre d'invectives, de reproches et de calomnies, même contre la puissance et la dignité pontificale; plusieurs de nos déclarations de la piu« haute importance, signées ou de notre main ou de celle de notre ministre, et affichées par notre ordre dans les lieux accoutumés, ont été arrachées, lacérées et foulées aux pieds par une vile horde de satellites, au nailieu de Tindignation et des gémisse* ments de tous les gens de bien ; une jeunesse sans expérience , des citoyens de toutes les classes, séduits ou entraînés, ont été agrégés à des assemblées suspectes, sévèrement prohibées par les lais civiles et
ecclésiastiques, et même sous peine d'anathème, par nos prédécesseurs Clément XTI et Benoît XIV ; nos ministres et la plupart de nos officiers, soit à Rome, soit dans les provinces, hommes recommandables par leur intégrité et leur fidélité, ont été tourmentés, incarcérés, déportés dans des pays lointains ; on a fait avec violence perquisition des papiers et écrits de toute espèce dans les bureaux des magistrats du Saint- Siège, sans excepter le cabinet et le portefeuille de notre premier ministre ; trois fois nous avons remplacé notre premier ministre, trois fois il a été enlevé de notre palais ; enfin, la plus grande partie des cardinaux de la sainte Église romaine, qui restaient près de nous comme nos coopérateurs, ont été, à main armée, arrachés de notre sein pour être exilés.
c( Tous ces attentats et nombre d'autres , commis avec une audace effrénée par les usurpateurs contre toutes les lois divines et humaines, sont trop connus du public pour
qu'il soit besoin de nous arrêter à lés énumérer et à les détailler.
a Nous n'avons pas manqué , à chaque fois, de faire entendre nos plaintes avec force et courage, selon les obligations de notre ministère, pour ne pas paraître conniver à ces désordres ou les autoriser 'en quelque manière. Ainsi, déjà dépouillé de presque tous les attributs de notre dignité, privé du soutien de notre autorité, dé^ pourvu de tout secours pour remplir Tétendue de notre ministère et surtout pour partager notre sollicitude entre toutes les Églises; enfin fatigué, tourmenté, accablé par toutes sortes d'outrages, de terreurs et de chagrins, entravé chaque jour de plus en plus dans Texercice de notre double puissance temporelle et spirituelle, si nous en avons encore conservé jusqu'à ce moment quelque ombre, grâce au Dieu tout-puissant dont la Providence nous a donné tant de marques de protection, nous le devons à notre fermeté, à la prudence de nos ôffi-
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ciers qui sont ejocore en place, à la fidélité de nos sujets, et enfin à la piété àee fidèles.
« Mais si dans Rome et les proyinces limitrophes notre puissaxM^ temporelle avait encore conservé un vain fantôme d^autorite, elle avait totalement été anéantie dans les provinces florissantes d^Urbin, de la Marche et de TOmbrie; nous n^avons man^que, dans le temps, ni de protester soient nellement contre cette usurpation sacrilège de tant de pays appartenant à l'Église , ni de prémunir nos très-chers sujets contre les séductions d^un gouvernement injuste et illégitime, en donnant à nos vénérables frères les évéques de ces provinces toutes les instructions nécessaires.
« Combien ce même gouvernement a peu tardé, combien il s'est empressé de réaliser et de justifier par sa conduite tout œ que, dans nos instructions, nous avions pressenti que Ton devait attendre de sa religion i Le patrimoine de Jésus-^Ihrist
vahi et pillé, les monastères détruits, les vierges du Seigneur chassées de leurs doîtreSj les temples profanés, le frein ôté à la licence, la discipline ecclésiastique et les saints canons méprisés, des lois opposées non-seulement aux canons , mais encore aux maximes de TÉvangile et au dr©.it divin, publiées et mises en vigueur, le clergé avili et persécuté, le pouvoir des évêques stibordonné à la puissance séculière , leur conscience mise aux épreuves les plus violentes; eux-mêmes daassés de leurs sièges et déportés ; enfin mille autres attentats sacrilèges et inouïs dirigés dans ces personnes contre la liberté, Tindép^idance ^ la doctrine de rÉglise, et qui déjà^ avaient été commis dans tous les pays tombés au pouvoir de ce gouvernement ! Voilà, voilà les gages de son amitié; voilà les preuves éclatantes de ce zèle admirable pour la religion catholique, zèle qu^il ne cesse encore de promettre et de ^ôner partout.
« Pour nous, rassasié d'amexiumes de la
part de ceux de qui nous devions le moins en attendre, affligé autant qu^il est possible de Têtre, nous gémissons moins sur notre situation présente que sur le sort futur de nos persécuteurs. Car si le Seigneur s'est s'est mis un peu en colère contre nous, pour nous châtier et nous corriger, il se réconciliera de nouveau avec ses serviteurs; mais comment celui qui est l'auteur de tous les maux dont l'Eglise est accablée évitera't~il la main de Dieu? Oui, le Seigneur n'exceptera personne et il ne respectera la grandeur de qui que ce soit y parce qu'il a fait les grands et les petits; mais les plus grands sont menacés des plus grands supplices.
Plût à Dieu que nous pussions, aux dépens môme de notre vie, détourner la réprobabation éternelle, procurer le salut de nos persécuteurs, que nous avons toujours aimés et que nous ne cesserons pas d'aimer sincèrement ! Plût à Dieu qu'il nous fût permis de ne pas sortir de cet esprit de charité, de cet esprit de douceur que nous te-
nons également de la nature et de la volonté constante! Que ne pouvons -nous, comme nous Tavons fait jusqu'à ce moment, laisser en repos cette verge que le Roi des pasteurs, en nous confiant la garde des troupeaux de son domaine universel, nous a mise entre les mains dans la personne de saint Pierre, autant pour corriger et punir les brebis égarées et obstinées dans leur égarement que pour imprimer aux autres une leçon et une terreur salutaire !
« Mais le temps de la douceur est passé.
Personne, à moins de fermer les yeux à la lumière, ne peut ignorer le but de tant d'attentats, et quelles en seront les suites, si Ton n'emploie à temps tous les moyens possible de les prévenir. D'ailleurs, tout le monde voit bien qu'il ne nous reste plus aucun espoir que les auteurs de tant de maux puissent jamais être touchés de nos avis et de nos conseils, ou que nos prières et nos réclamations puissent les disposer
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plus favorablement envers TÉglise. Depuis longtc^mps ils ont fermé Toreille et le cœur à toutjps nos observatiop^, et ils ne répondent qu^en accumulant injures sur injures.
Comment peut-il se faire qu'ils obéissent à rÉglise comme des enfants à leur mère, qu'ils écoutent sa voix comme des disciples celle de leur maître, eux dont toutes les actions, tous les efforts tendent à réduire FÉglise à Tétat d'un esclave vis-à-vis d'un maître impérieux, pour l'anéantir après l'avoir asservie ?
« Si nous ne voulons pas être accusé d'indifférence et de lâcheté, ou même d'avoir honteusement abandonné la cause du Seigneur, il ne nous reste plus qu'à faire taire toute considération humaine et toute prudence charnelle pour mettre en pratique ce précepte de l'Évangile : S'il refuse d'éœu" ter l'Eglise, qu'il soit à nos yeux comme un païen et un publicain. (Matth., XVIII, 17.) Que nos persécuteurs apprennent donc une fois que la loi de Jésus-Christ les a
soumis à notre autorité et à notre trône ; car nous aussi nous portons le sceptre et nous pouvons môme dire que notre puissance est bien supérieure à la leur, à moins qu'on ne prétende qu'il est juste que Fesprit le cède à la chair, que les intérêts du ciel passent après ceux de la terre.
« Jadis, tant de Souverains-Pontifes, illustres par leur science et leur sainteté, ont été forcés, parce que la cause de FÉglise Texigeait, d^en venir à de pareilles extrémités contre les princes et les rois re^ belles, seulement pour un ou deux de ces crimes que les saints canons punissent d'anathème : craindrons-nouS' donc de suivre enfin leur 'exemple après tant de forfaits, de sacrilèges si énormes, si atroces et si universellement notoires? Ne devons-nous pas craindre d^étre justement accusé d'inertie et de lenteur plutôt que de témérité et de précipitation^ dans une cause surtout où le dernier attentat porté à notre puissance temporelle, attentat qui met le comble à
96 PIE vu
tous les autres, nous avertit que bientôt nous n'aurons plus la liberté de remplir cet important devoir de notre ministère apostolique?
c< A ces causes, par Tautorité de Dieu « tout-puissant, par celle des saints apôtres, et Pierre et Paul, et par la nôtre, nous dé- « clarons que tous ceux qui, après Tinva- « sion de Rome et du territoire ecclésias- « tique, après la violation sacrilège du et patrimoine de saint Pierre, prince des « apôtres, par les troupes françaises, qui a ont commis' à Rome et dans les États de « rÉglise et du Saint-Siège, contre les im- Qt munités ecclésiastiques, contre les droits « même temporels de TÉglise et du Saintfn Siège, les attentats ou quelques-uns des a attentats qui ont excité nos justes plaintes a dans les deux allocutions consistoriales a ci-dessus mentionnées, dans plusieurs a protestations et réclamations publiées par « nos ordres ; tous leurs commettants, fau- « teurs, conseillers adhérents; tous ceux
« enfin qui ont facilité Texécution de ces « violences et les ont exécutées par euxa mômes; ont encouru Texcommunication « majeure et autres censures et peines eca clésiastiques portées par les saints canons ce et constitutions apostoliques^parlesdécrets ce des conciles généraux et notamment du « saint concile de Trente, et au besoin nous ce les excommunions et anathématisons de « nouveau, les déclarant, par là même, « déchus de tous privilèges et induits aca cordés de quelque manière que ce soit a tant par nous que par nos prédécesseurs; « nous voulons quMls ne puissent être déliés c( ni absous de ces censures par personne <( autre que nous-méme ou notre succes- « seur (excepté néanmoins à l'article de la a mort, et en cas de convalescence ils refit tombent sous les censures); nous les défit clarons incapables et inhabiles à recevoir a l'absolution jusqu'à ce qu'ils aient pu- « bliquement rétracté, révoqué, cassé et « annulé tous leurs attentats, qu'ils aient
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a pleinement ei; ëfiTeetiveiDent rétabli toat^ cr ehoses dans lenr premier état, et que, « au préalable, ils aient satis&it, par une « pénitence proportionnée à fcurs crimes, « à rÉglise^ au Saint-Siège et à nous, tf C'est pourquoi nou& statuons et déclaroBS « parlarteneur ées présentes, queaon-seir- « lementlescoupablesdontil est£8bitiiieati(»i « spéciale, mais encore leurs suecesseais <c aux places qu'il& occupent, ne pourront a jamais, en vertu des présentes ni de « quelque prétexte que ce soit, se croire a exempts et dispensés de rétracter, révo- « quer, casser et annuler tous les attentats, « ni de satisfaire réellement et effectivecr ment au préalable et comme il convient € à rÉglise, au Saint-Siège et à nous; nous or voulons, au contraire, que, pour le préce sent et pour Faveair, cette obligation ff conserve sa force, si jamais ils veulent « obtenir le bienfait de ^absolution, b
CI Mais dans la nécessité où nous nous trouvons d'employer le glaive de la sévé-
ri té que TÉglise nous a remis, nous ne pouvons néanmoirns oublier que . aoAS tefions sur k terre, malgré notre iadigiâtéi la place de Celui qui, es ezerçantsa justke, ne cesse pas d^étre le Dieu des misài'icordeB. C^est pourquoi o^^ous défendons expresse* nEient, en vertu de la sainte obéissance, à tous les peuples chrétiens, «t surtout à nos sujets, de causer, à roccasion de ces présentes lettres ou sous quelque prétexte que ce soit, le moindre tort,' le moindre préjudice, le moindre dommage à ceux que regardent les présentes censures, soit dans leurs biens, sodt dans leurs droits ou préaro* gatives. Car en leur infligeant le genre de punition que Dieu a mis en notre pouvoir, eu vengeant amsi les nombreux etsanglants outrages faits à Bien et à son Église sainte, ni»tre unique but est de ramener o&mk qui nous affligent aujourd'hui, afin qu'ils part£^eni nos afflictions^ si Dieu leur accorde la grnse de la pénikncejx^tr conntàtJrc la mrité^
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« Ainsi donc, levant les mains vers le ciel dans Thumilité de notre cœur, nous recommandons à Dieu la juste cause pour laquelle nous combattons, puisqu'elle est plutôt la sienne que la nôtre; nous protestons de nouveau que, par le secours de sa grâce, nous sommes prêt à boire jusqu'à la lie, pour le bien de son Église, ce calice que lui-même a voulu boire le premier pour elle; nous le prions, nous le conju,rons par les entrailles de sa miséricorde de ne pas rejeter les prières ferventes que nous lui adressons jour et nuit pour la conversion et le salut de nos ennemis. Qu'il sera beau, qu'il sera doux pour nous le jour où, exaucé par la divine miséricorde, nous verrons ces mêmes enfants, qui nous causent aujourd'hui tant d'affliction et de douleur, se Jeter dans notre sein paternel et se hâter de feutrer dans le bercail du Seigneur!
c< Nous voulons que les présentes lettres apostoliques et ce qu'elles contiennent ne puissent être impugnés, sous le prétexte
que ceux qui y sont désignés et tous ceux qui ont ou prétendent avoir intérêt au contenu desdites lettres, de quelque état, rang, ordre, prééminence et dignité qu'ils soient, quelques dignes qu'on les suppose. d'une mention expresse et personnelle, n'y ont pas consenti, qu'ils n'ont pas été appelés, cités et entendus à l'effet des présentes, et que leurs raisons n'ont point été présentées, discutées et vérifiées. Ces mêmes lettres ne pourront également, et sous aucun prétexte, couleur ou motif, être considérées comme entachées du vice de subreption, d'abreption, de nullité ou du défaut d'intention de notre part ou de la part de ceux qui y ont intérêt. Le contenu de ces lettres ne pourra non plus, éous prétexte de tout autre défaut, être attaqué, enfreint, retouché, remis en discussion ou restreint dans les termes du droit. Il ne sera allégué contre elles ni le droit de réclamation verbale ni celui de restitution dans l'entier état précédent, ou tout autre moyen de droit, de
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lait ou ie gràœ. Jamais on ne poum leur opposer^ ni en jxtgement,,ni hors du jugiejnent, aucun ikote ou concession émané de notre propre mouvement, science certaine et plein pouvoir. Nous dédarons que lesdites lettres sont et demeureront fermes, valides et durables ; qu'elles auront et soriiront leur entier et plein effet, et toutes leurs dispositions doivent être inviolablement et rigoureusement observées par ceux qu^elles concernent et intéressentou qu^elles pourront concerner et intéresser dans la suite. Ainsi nous ordonnons à tous juges ordinaires ou délégués, aux auditeurs des causes de notre palais apostolique, aux cardinaux de la sainte Église romaine, aux légats a latere, aux nonces du Saint-Siège et à tous Autres de quelque prééminence et pouvoir qu'ils soient ou seront revêtus^ de s'y conformer dans leurs dédsions et leurs jugements^ àtant à toute personne le pouvoir et la faculté de juger et d'interpréter autrement, et déclarant nul et invalide tout
ice qui serai t faitau{)ré}udiûe després^iites, avec conââiâSâ&ce âe cause on par igaojsaice, et de quelque wdionié qu'on ose se ^févatoir.
«c £t autant qu^ii «n est besoin, nonobstant la règle de notfe chancellerie sur la conservation du droit acquis et toutes auires constitutions et décrets apostoliques accordés à quelques personnes que ce soit, jde quelque manière qu^elles soient qualijfiiéeset de quelque dignité ecclésiastique ou .fiéculière qu^elles soient revêtues, quand bien même elles prétendraient avoir be- ;Qom d'une désignation expresse et spéciale, qu'elles se prévaudraient de clauses dérogatoires, insolites et irritantes, et qu'elles réclameraient en leur faveur des règlements, des coutumes, des usages d'une antiquité immémoriale, autorisés par serment ou par le Saint-Siège des privilèges et des décrets émanés du propre mouvement de la science certaine et de la plénitude 'de la puis- .sance du Si^e apostolique, en consistoixe
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et ailleurs, et que ces concessions auraient été faites, publiées et plusieurs fois renouvelées, approuvées et confirmées : nous déclarons que nous dérogeons par ces -présentes, d^une façon expresse et spéciale et pour cette fois seulement, à ces constitutions, clauses, coutumes, privilèges, induits et actes quelconques, et nous entendons qu^il y soit dérogé, quoique ces actes ou quelques-uns d'eux niaient pas été insérés ou spécifiés expressément dans les présentes , quelque dignes qu'on les suppose d'une mention spéciale, expresse ou individuelle ou d'une forme particulière dans leur supposition; voulant que les présentes aient la même force que si la teneur des constitutions à supprimer et celle des clauses spéciales à observer y étaient nommément et mot à mot exprimées, et qu'elles obtiennent leur plein et entier effet, nonobstant toutes choses à ce contraires.
c( Étant de notoriété publique qu'on ne peut en sûreté répandre les présentes lettres
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partout et .principalement dans les lieux où il serait le plus important qu'elles fussent connues, nous voulons que des exemplaires en soient, selon Tusage , publiés et affichéâ aux portes de Téglise de Latran et de celle de Saint-Pierre, ainsi qu'à la chancellerie apostolique, dans la grande cour, au mont Citorio et à rentrée du champ de Flore , et qu'ainsi publiées et affichées , tous et chacun de ceux qu'elles concernent aient à s'y conformer, comme si elles leur eussent été intimées individuellement et nommément.
« Nous voulons que les copies manuscrites ou imprimées de ces lettres , pourvu qu'elles soient signées par un notaire public et revêtues du sceau de quelque personne constituée en dignité ecclésiastique, méritent dans tous les pays du mond&, tant en jugement que dehors, la même foi et la même confiance que l'inspection même de la minute des présentes.
< Donné à Rome , à Sainte-Marie-Ma-
1809, Tan X de notre Pontificat.
« PIE VII, Pape. »
INapoléon ja^était pas nommé posilivemeiit dans la bulle, mais on ne pouvait se méprendre sur le sens des parotes de Pie YM.
On remarqua d^ailleurs ayec qael soin le Pape ménageait les droits et les biens temporels de toits ceux qu^il frappait.
L'empereur s'était trop avancé pour reculer, et il avait autour de lui des hommes qui rinvitaient à pousser les choses à Textréme. Le 6 juillet, une troupe de gen- 'darmes, dirigée par le général Radet, enva- Mt le palais <lu QuirinaL Le Pape était entouré des cardinaux Pacca, De^uig et de plusieurs prélats et ecclésiastiques de sa «our.
Les assaillants, à coups de hache, jettent à bas les portes de Tapparteioènt et pàs^ trent jusqu'à la portée la «chambre où était leSaijit^Pèce. 'Cette porte &it ouverte et le
LUTTE COWTRB NAPOLÉON. iôd
général Radet entra. Il y eut quelques minutes de silence. Enfin Radet, la figure pâle^ la voij tremblante , dit au Pape : « Qu'il a une commission désagréable et pénible :
mais qu'ayant £ait serment de fidélité et d'obéissance à l'empereur, il ne peut se dispenser d'exécuter son ordre; qu'en conséquence y au Bom de Tempereur, il doit lui intimer de renoncer à la souveraineté tempoirelle de Rome et de l'État, et que, si Sa Sainteté le refuse, il a ordre de le conduire au général Miollis , qui lui indiquerait le lieu de sa destination. »
, Jamais plus brutal abus de la force n'avait été fait.
Le Pape, sans se trouUec^ d'un ton Carme et plein de dignité, répondit à Radet : a Si « vous avez cru devoir exécuter de tels « ordres de l'empereur, à cause de votre a serment de fidélité et d'obéissance, jugez a de quelle manière nous devons, nous, « soutenir les droits du Saint-Siège, auquel « nous sommes liés par tant de sermentef!
« Nous ne pouvons ni céder ni abandon- « ner ce qui n'est pas à nous. Le domaine « temporel appartient à TÉglise et nous « n'en sommes que Tadministrateur. L'em- « pereur pourra nous mettre en pièces, c( mais il n'obtiendra jamais cela de nous.
a Après tout ce que nous avons fait pour « lui, nous ne devions pas nous attendre à c( ce traitement. »
Le général Radet reprit : «Saint-Père,
je sais que Tempereur vous a beaucoup
d'obligations.
— Plus que vous ne savez, répartit le Pape avec un accent très-animé, et il ajouta : « Devons-nous partir seul ?
— Votre Sainteté, répondit Radet , peut prendre avec elle son ministre , le cardinal Pacca. »
Ainsi commença la captivité de Pie VII, qui devait durer cinq ans : jamais TÉglise n'avait vu §i longtemps son chef privé de liberté. Pour n'avoir pas été sanglante, la persécution que subit alors l'Église fut
Tune des plus terribles et des plus dangereuses; aussi célèbre-t-on la fête du retour de Pie VII à Rome .
Radet avait fait croire au Pape qu^on le conduisait chez le général Miollis ; Pie VII ne prit donc rien avec lui. Mais quand il vit la voiture se diriger vers la porte du Peuple, il reconnut qu'il partait pour Texil. Il n'avait dans sa bourse que la valeur de vingt-deux sous de France ; le cardinal Pacca n'en avait que seize. « De toute notre principauté, voilà ce que nous possédons, » dit Pie VII à Radet.
Le Souverain-Pontife retrouva sur son passage toute la piété qu'il y avait remarquée à son premier voyage ; seulement, les populations plongées dans une profonde stupeur pleuraient et n'osaient faire aucune démonstration. Cependant la grandeduchesse de Toscane, la princesse Élisa Bonaparte , craignant des troubles à Florence, où Ton avait d'abord transporté le Pape, pria le gouvernement français de donner
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des ordres pour le transférer en Piémont.
Là les démonstrations devinrent éclatantes.
Les ordres religieux venaient processionnellement au-devant du Pontife, le peuple lui offrait toiat ce qu'il pouvait ^désirer; plusieurs fois même la multitude Tinterrogea du regard pour savoir s'il lui permettait de le rendre libre en se débarrassant des gendarmes. A Gènes , la foule était si nombreuse, que les conducteurs, épouvantés, ûrent embarquer le Pape à quelque distance de la ville. Plus Pie VII approchait de la France, plus l'enthousiasme augmentait.
Au premier village français , les autorités voisines , sous prétexte de veiller au bon ordre, cherchaient à s'approcher du Saint- Père pour baiser ses mains, le consoler et le plaindre. A l'approche de Grenoble, plus de mille soldats désarmés accoururent à la rencontre du Pape : c'était l'héroïque garnison de Saragosse, prisonniere.de guerre, qui avait demandé à se porter à la rencontre du chef de l'Église. Le Pontife se
pencha pour bénir ces héros qui supportaient noblement les rigueurs de la captivité,
L'Espagne et Rome étaient là comme les deux témoins des iniquités commises païr un guerrier que la prospérité aveuglait :
TEspagne, où le redoutable conquérant trouva pour la première fois une résistance matérielle indomptable; Rome, où il rencontra cette force morale qui use à la longue les pouvoirs les mieux affermis. D'un côté, il y avait le droit d'une nation , de l'autre, le droit de l'Église , c'est-à-dire le droit de l'humanité tout entière : Napoléon, malgré son génie, ne pouvait vaincre de pareils obstacles, il devait succomber.
On riait beaucoup à cette époque , on rit encore de nos jours des excommunications, comme d'une arme rouillée qu'on se plaît à comparer au javelot lancé par le vieux Priam : telum imbeîle sine ictu, javelot sans force et qui ne porte pas coup. C'est oublier l'histoire et ne pas raisonner. Jus-
qu'à présent Thistoire a toujours donné raison aux excommunications lancées par les Souverains-Pontifes contre les persécuteurs de rÉglise et les spoliateurs de ses États; si c'est là un hasard, c'est un hasard qui doit donner à réfléchir. Mais, à ne considérer les choses qu'au point de vue purement humain , et abstraction faite de toute considération surnaturelle, une excommunication, lancée dans les circonstances que nous venons de dire, sera toujours iin coup terrible pour celui qui en est l'objet. C'est une protestation solennelle du droit , et celui qu'elle atteint sait que cette protestation est admise comme vakble par des millions d'hommes ; il sent que, avec toute sa puissance, avec toute sa police, il ne peut empêcher que cette protestation ne soit connue ; il sent que des millions de consciences humaines jugent ses actes comme le Pape le juge. Cela ^l'irrite ; il essaie de se débattre contre cette opinion publique qui trouble sa conscience, qui est
pt)ur lui un continuel remords, et il cherche à étouffer cette grande voix par des entreprises nouvelles, par des moyens de police qui manquent nécessairement leur but. L^irritation s'accroît; une première faute en amène d^utres ; Tesprit s'aveugle quand il n'est plus calme; il ne peut être calme quand il ne peut se rendre le té moi-»
gnage d'être dans le droit, et les fautes s'accumulent, et bientôt les hommes s'étonnent des épouvantables catastrophes auxquelles ils assistent. Ces catastrophes ne sont pourtant que le développement logique des fautes commises au début et signalées par ces excommunications dont on riait d'abord.
La logique, quoi qu'on fasse, la logique gouverne le monde, parce que le maître du monde est Dieu lui-même, qui est la suprême Raison. A ceux qui s'étonnent des ruines, il n'y a qu'à dire : C'est la justice de Dieu qui passe.
Napoléon se montra d'abord irrité de l'expulsion du Pape, qu'il sembla ne pas
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avoir directement demandée. Il défendit de l'amener en France, et désigna Savone, sur le golfe de Gènes, pour le lieu de sa captivité. C'est là que Pie VU passa trois ans, de 1809 à 1812, séparé de tous ses conseillers, même du cardinal Pacca, qui fut renfermé dans la forteresse de Fenestreile.
Pie VU s'était avancé jusqu'à Grenoble.
De cette ville à Savone, ce fut un nouveau triomphe, qui devait irriter profondément l'empereur. Toute la vallée du Rhône était couverte de fidèles accourus pour voir le Pape et recevoir sa bénédiction. A Valence, la foule était tellement compacte, qu^il fallut s'arrêter. A Nice, dix mille personnes à genoux attendaient le Pontife vénéré qui, retenant d'un geste son escorte, s'avança seul pour bénir la multitude. L'ex-reine d'Étrurie, Marie-Louise, fille du roi d'Espagne Charles IV, qui était accourue pour vénérer le Chef de l'Église , à genoux ellemême, tenant ses deux enbnts, ne put s'empêcher de pleurer et de s'écrier avec
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amertume : « Quel temps différent ! — Tout n^est pas amertume, lui dit le Pape. Nous ne sommes, ma fille, ni à Florence , ni à Rome ; mais voyez ce peuple , écoutez ses transports. »
A Savone , Pie VÎI fut confiné dans le plus grand isolement; il ne lui fnt pas même permis de voir Tévéque de la ville; il ne pouvait parler ni écrire qu'en présence 3e témoins.
Là le Pape fut entouré des plus perfides ert des plus fatigantes obsessions par les évéques que- lui envoyait Napoléon , qui voulait obtenir l'institution canonique des évéques qu'il avait nommés, et obtenir des concessions attentatoires à Tautorité du Saint-Siège. Épuisé de forces et de combats, sans appui , sans conseillers, effrayé de la perspective de l'avenir et de Timmense responsabilité qui allait peser sur lui, craignant de compromettre les intérétg de TÉglise par une trop longue résistance, Pie VÏI, dont le caractère était une grande
modestie et une grande défiance de luimême, finit par céder. Il promit d'accorder les bulles de confirmation aux évêques nommés, et d'ajouter au concordat de 1801 une clause que demandait l'empereur, savoir : Qu'il consentirait à ce qu'on insérât dans le concordat que le Pape ferait expédier aux évêques nommés les bulles canoniques six mois au plus tard après la nomination ; que, dans le cas où il différerait davantage pour d'autres raisons que pour l'indignité personnelle des sujets, le métropolitain de l'Église vacante, et, à son défaut, le plus ancien évêque de la province ecclésiastique, pourrait donner l'institution au nom du Souverain-Pontife. Napoléon avait réuni à Paris un prétendu concile qui secondait ses vues, quoique avec une certaine réserve , et au moyen duquel il cherchait à peser sur le Pape. Il faut remarquer ici que, 1® Pie VIÏ n'était pas libre, et que ses concessions ne pouvaient par conséquent être considérées comme accor-
dées par le Pape dans le plein exercice de son autorité ; 2* qu'il ne fit que de simples promesses et sous des conditions qui , n'ayant pas été remplies, les annulaient par le fait même. Cependant, aussitôt qu'il les eut faites, il tomba dans un profond abattement; il perdit le sommeil; sa santé s'altéra; il se reprochait un acte de faiblesse dont il aurait à rendre compte à l'Église et à Dieu.
Napoléon était au comble de la prospérité. Il avait fait casser son mariage avec l'impératrice Joséphine, et des ecclésiastiques prévaricateurs avaient béni son nouveau mariage avec Marie-Louise , fille de l'empereur d'Autriche; il avait un fils, à qui il donnait le titre de roi de Rome, et cent évêques étaient venus assister au baptême de cet enfant, dont le titre seul était une insulte à TÉglise; il voyait le prétendu concile national de Paris soumis à ses volontés ; terreur de TEurope , allié à l'une des plus antiques dynasties, maître
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au dedans , il pouvait croire son pouvoir à jamais afiermi y et sa dynastie à Tabri des revers de la fortune.
On était en 1811. En 1812^ au moment où il préparait la campagne de Russie , il fit tout à coup enlever Pi^ Vil de Savone , et, sans égard pour ses souffrances, il le fit amener à Fontainebleau à marches forcées.
Il n'était pas encore assez sûr de sa vietoirej il voulait agir plus efficacement sur son esprit , éteindre le reste de son énergie et lasser son héiX)ïque patience ; car^ malgré tout, il n'avait encore rien obtenu de positif. Le Pape fut entouré d'ecclésiastiques dévoués aux vues de l'empereur, et qui lui représentaient tous les maux qu*une plus longue résistance causerait à l'Église.
Lorsqu'on vit le Pape chancelant et près de succomber, l'empereur agit directement.
Le 19 décembre, il accourt à Fontainebleau avec Marie-Louise; il entre inopinément dans l'appartement de Pie VII, il le s^rre dans ses bras^ il lui donne un baiser et le
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comble de marques d'amitié. Des conférenées s'établissent et durent plusteurfi j<mrs. Napeléon m^ en usage tour à tour les promesses et les menaces.
L'adversité n'avait pi^ encore éclairé Tempei^ur. La désastreuse campagne de Russie venait d'avoir lieu ; le terrible hiver de la fin de 1812 avait fait tomber les armes des mains de nos stddats ; tetit le monde pressentait les cata'strophes suprêmes^ tout le monde reconnaissait qu^il n'est jamais bon de s'attaquer à l'Église et de mériter ses foudres, et Napoléon songeait encore à enchaîner la liberté du Saint- Père.
Ce fut dans la soirée du 25 janvier 1813 que tout fut consommé. Le Pape, pressé de tous cétés de conclure le concordat proposé, aiccahlé par les violences de l'empereur , se tourna tout agité vers les cardinaux qu'on avait introduits auprès de lui ; mais ils baissèrent la tête pour lui faire comprendre qu'il fallait, bon gré mal gré, se résigner.
En ce moment cruel , Pie VU , dans Tassurance qu'on ne lui présentait que des articles préliminaires qui resteraient secrets, et qui n'étaient destinés qu'à précéder des négociations. définitives, signa enfin, en donnant les marques les moins équivoques de l'oppression et de la violence dont il était victime.
A peine eut-il signé qu'il tomba dans un abattement profond. Il se considéra comme indigne de célébrer le saint sacrifice, et ne dissimula pas le motif de la privation qu'il s'imposait. Napoléon craignit que le Pape ne révoquât ses concessions, et 11 publia ce qu'on appela le concordat de Fontainebleau. Il croyait ainsi porter le dernier coup à sa victime ; mais en se hâtant ainsi, au mépris des promesses données, il effaçait lui-même la signature conditionnelle du Souverain-Pontife, et il fournissait à sa victime l'occasion d'un magnifique triomphe ; Dieu allait montrer qu'il n'abandonne jamais son Église, et
que son assistance apparaît toujours éclatante, irrécusable, lorsqu'elle devient né^ cessaire.
Les cardinaux fidèles avaient pu rejoindre le Pape. A partir de ce moment. Pie VII reprit le courage et la fermeté apostolique qui ne Tabandonnèrent plus. L'homme avait faibli un moment , le Pape se releva avec un héroïsme admirable ; d'aecord avec les cardinaux, il écrivit à l'empereur la lettre suivante, par laquelle il déclarait nuls et sans valeur les articles du concordat; la lettre était écrite de sa niain, et tous les cardinaux en prirent copie :
■ a Sire,
« Quelque pénible que soit à notre coeur Taveu que nous allons faire à Votre Majesté, quelque peine que cet aveu puisse lui causer à elle-même, la crainte des jugements de Dieu, dont notre grand âge et le dépérissement de notre santé nous rapprochent tous les jours davantage, doit nous
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rendre supérieur à toute eonsîdération humaine, et nous faire mépriser les terribles angoisses auxquelles nous sommes en proie en ce momâit.
« Commandé par nos devoirs, avec cette sérénité, cette franchise qui convient à notre dignité et à notre caractère, nous dédarons à Votre Majesté que, depuis le 25 janvier, jour où nous apposâmes notre seing aux articles qui devaient servir de base au traité définitif dont il y est fait mention, les plus grands remords et le plus vif repentir n'ont cessé de déchirer notre cœur, qui ne peut plus trouver ni paix ni repos.
« Nous reconnûmes aussitôt , et une profonde méditation nous fait sentir chaque jour davantage Terreur dans laquelle nous nous sommes laissé entraîner, soit par Fespéramce de terminer les différends survenus dans les affaires de l'Église, soit aussi par le désir de complaire à Votre Majesté,
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« Une seule pensée modérait un peu notre affliction ; c'était l'espoir de remédier, par Tacte de Raccommodement définitif, au mal que nous venions de fsiire k rÉglise en 'souscrivant ces articles. Mai« quelle ne fut pas. notre profonde douleur, lorsque, à notre grande surprise, et, malgré oe dont nous étions convenu avec Votre Majesté, nous vîmes publier, sous le titre de concordat, ces mêmes articles qui n'étaient que la base d'un armngemeot futur! Gémissant amèrement, et du fond de notre cœur, sur Toccasion de «caudale donnée à TÉglise par la publication desdits articles; pleinement convaincu de la nécessité de le réparer, si nous pûmes nous abstenir pour le moment de manifester nos sentiments et de faire entendre nos réclamations, ce ne fut uniquement que par prudence, pour éviter toute précipitation dans une affaire aussi capitale.
a Sachant que, sous peu de jours, nous aurions la consolation de voir le Saopé-
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Collège, notre conseil naturel, réuni auprès de nous, nous voulûmes Tattendre pour nous aider de ses lumières, et prendre ensuite une détermination, non sur ce que nous nous reconnaissons obligé de faire en réparation de ce que nous avons fait, car Dieu nous est témoin de la résolution que nous avions prise dès le premier moment, mais bien sur le choix du meilleur mode à adopter pour Texécution de cette même résolution. Nous n'avons pas cru pouvoir en trouver un plus conciliable avec le respect que nous portons à Votre Majesté, que celui de nous adresser à Votre Majesté elle-même et de lui écrire cette lettre.
C'est en présence de Dieu, auquel nous serons bientôt obligé de rendre compte de Tusage de la puissance à nous confiée, comme vicaire de Jésus-Christ, pour le gouvernement de rÉglise, que nous déclarons, dans toute la sincérité apostolique, que notre conscience s'oppose invinciblement à l'exécution de divers articles contenus dans
l'écrit du 25 janvier. Nous reconnaissons avec douleur et confusion que ce ne serait pas pour édifier, mais pour détruire, que nous ferions usage de notre autorité, si nous avions le malheur d'exécuter ce que nous avons imprudemment promis, non par aucune mauvaise intention, comme Dieu nous en est témoin, mais par faiblesse et comme cendre et poussière.
a Nous adressons à Votre Majesté, par rapport à cet écrit signé de notre main, les mêmes paroles que notre prédécesseur Pascal II adressa dans un bref à Henri V, en faveur duquel il avait fait aussi une concession qui excitait à juste titre les remords de sa conscience ; nous vous dirons avec lui : Notre conscience reconnaissant notre écrit mauvais^ nous le confessons mauvais, et avec Vaide du Seigneur, nous dési-' rons quHl soit cassé tout à fait, afin qu'il n^en résulte aucun dommage pour V Église, ni aucun préjudice pour notre âme,
« Nous reconnaissons que quelques-uns
des susdits articles sont susceptibles d'être amendés par une nouvelle rédaction, au moyen de quelques modifications et changements ; mais nous reconnaissons en même temps que d'autres sont essentiellement mauvais, contraires à la justice, au gouvernement de TÉglise que Jésus-Christ lui-même a établi, qu'ils sont par là-même inexécutables, et doivent être entièrement abolis.
« Comment pourrions-nous, par exemple, commettre la grande injustice de priver de leurs sièges, sans une raison canonique, tant de vénérables évêques, dont tout le crime est d'avoir suivi nos instructions?
« Comment pourrions-nous encore, sans une raison canonique, admettre la suppression de leurs sièges ? Votre Majesté se rappellera sans doute le cri qui s'éleva dans FEurope, en France même, lorsqu'on 1801 nous fhnes usage de notre autorité pour priver de leurs sièges les anciens évêques de France, après toutefois interpellation et
demande de démission. Et cependant cette mesure avait été reconnue nécessaire dans ces temps malheureux, pour mettre fin à un schisme déplorable , et ramener une grande nation à Tunité et au giron de la catholicité. Mais, dans les circonstances actuelles, quelle est la grande nécessité qui pourrait justifier devant Dieu et devant les hommes les mêmes mesures ?
u Comment pourrions-nous encore approuver un règlement subversif de la divine constitution de FÉglise de Jésu«-Christ , qui a établi la primauté de Pierre et de ses successeurs , qui soumet notre puissance à celle d'un métropolitain, en lui accordant le droit de conférer Tinstitution canonique aux évoques nommés; que, dans certains cas, le Souverain-Pontife n'aurait pas jugé, dans sa sagesse, devoir imtiiuerf Ne seraitce pas constituer juge et réformateur du Chef de la hiérarchie le métropolitain^ lui, son inférieur, et qui lui doit soumission et obéissance? Pourrions-nous introduire dans
rÉglise de Dieu cette nouveauté inouïe, que le métropolitain pût donner Tinstitution canonique contre la volonté du Chef de rÉglise? Dans quel gouvernement bien réglé est-il concédé à une autorité inférieure de pouvoir faire ce que le chef du gouvernement a cru ne pas devoir faire? A quels désordres, en outre, à quels schismes /également funestes à TÉtat et à TÉglise n^ouvririons-nous pas la porte par une telle concession ! Ne mettrions-nous pas les Pontifes romains dans la nécessité de se séparer des évéques institues par le métropolitain au mépris de l'autorité pontificale?
c( Pourrions-nous d'ailleurs dépouiller le Saint-Siège d'une de ses prérogatives, nous qui sommes obligé, par les serments les plus solennels, à les soutenir et à les défendre au prix même de notre sang? Mais Votre Majesté dira peut-être que nous avions souscrit ces mêmes concessions dans un bref de Savone, qui ne fut pas accepté
par Votre Majesté, et dont elle nous fit notifier officiellement le rems. Nous ne répondrons , Sire , qu^en faisant Fhumble aveu de la faute dans laquelle nous nous laissâmes entraîner, dans notre fâcheuse position, par l'espérance de remédier aux maux de TÉglise , sans toutefois réfléchir que cette innovation deviendrait une source de maux bien plus funestes et sans cesse renaissants. D'ailleurs, ce bref n'ayant pas été accepté par Votre Majesté, la concession qu'il contenait demeure non avenue, et nous ne pouvons qu'admirer en cela les vues de la divine Providence qui veille au gouvernement de l'Église. Mais quand bien même ce bref subsisterait encore, les mêmes raisons qui militent contre Tarticle dont il est question ci-dessus nous forceraient également de le révoquer.
c( Nous ne pouvons néanmoins dissimuler que notre conscience nous reproche encore de n'avoir pas fait mention, dans les susdits articles, de nos droits sur les
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domaines de TÉglise , droits que notre ministère et let serments prêtés à notre exaltation au Pontificat nous obligent de maintenir, de revendiquer et conserver.
Et assurément la lettre que Votre Majesté nous a adressée ne remédie pas d'une manière suffisante à cet oubli de nos devoirs.
a Par ces motifs et d'autres non moins graves concernant tant les articles précités que ceux dont nous n'avons pas parlé , et notamment l'article 5 du traité du 25 janvier, motifs qu'il serait trop long d'exposer ici, il est évident que nos inflexibles devoirs nous en défendent absolument l'exécution.
a Si nous connaissons pleinement la force des stipulations, nous savons aussi que, lorsqu'elles se trouvent en opposition avec les institutions divines et nos devoirs, jOLOus sommes obligé de céder à l'empire d'une obligation d'un ordre supérieur qui nous en défend Texécution et les rend illicites.
a Tout en cédant au cri de notre conscience , qui nous ordonne de faire cette déclaration à Votre Majesté, nous nous empressons de lui faire connaître que nous désirons ardemment d'en venir à un accommodement définitif, dont les bases fondamentales soient en harmonie avec nos devoirs.
a ^ C'est dans ces sentiments que nous pouvons assurer Votre Majesté ( aussitôt qu'il sera venu à notre connaissance qu'elle consent à ce que nous lui avons exposé dans notre lettre, avec une paternelle confiance et une liberté apostolique) de notre empressement à prendre toutes les mesures nécessaires pour procéder à la conclusion d'un arrangement définitif, si vivement désiré. Nous ne douterons pas alors que cette mesure ne remédie aux fnaux nombreux auxquels l'Église est en proie, maux qui tant de fois nous ont forcé de &ire parvenir nos remontrances au pied du trône, et qu'elle ne mette enfin un terme
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aux différends qui , dans ces dernières années, ont été pour nous le sujet de tant de douleurs et de si justes réclamations; c'est là le but auquel nous devons atteindre dans un arrangement définitif, à moins de trahir les devoirs de notre ministère.
« Nous supplions Votre Majesté d'accueillir le résultat de nos réflexions avec la même efPusion de cœur que nous les lui avons exposées. Nous la prions, par les entrailles de Jésus-Christ, de consoler notre cœur, qui ne désire rien tant que d'en venir à une conciliation qui fut toujours l'objet de nos vœux. Nous la conjurons de considérer quelle sera la gloire qui en rejaillirait sur elle, les précieux avantages que procurera à ses États la conclusion d'un accommodement définitif, gage d'une véritable paix pour l'Église, et digne d'être maintenu par nos successeurs.
a Nous adressons à Dieu les vœux les plus ardents afin qu'il daigne répandre sur
Votre Majesté Tabondance de ses (Célestes bénédictions.
« Fontainebleau, 24 mars 1813. »
En même temps, Pie VII adressait par écrit à tous les cardinaux Tallocution suivante, qu'il préféra leur communiquer à chacun en particulier, plutôt que de la prononcer dans une réunion, afin d'éviter toute accusation d'intrigues secrètes ou de conVenticules.
a A nos vénérables frères et très-cher s fils les cardinaux de la sainte Eglise romaine^ qui se trouvent à Fontainebleau.
« Après vous avoir manifesté, nos vénérables frères et très-chers fils, nos remords et notre repentir pour avoir apposé notre seing aux articles du 25 janvier, qui devaient servir de base à un arrangement définitif avec Sa Majesté l'empereur des Français ; après nous être aidé de vos lumières, et vous avoir fait connaître notre
déterminatioû de nous adresser directement à Sa Majesté pour lui notifier nos sentiments avec une sincérité évangélique et une liberté apostolique : aujourd'hui nous nous faisons un devoir de vous communiquer la lettre que nous lui avons écrite en date du 24 mars, relativement à cet objet.
Vous verrez par sa teneur que nous n'avons pas dissimulé à Sa Majesté nos remords et notre repentir, et que nous lui avons signalé les puissants motifs qui nous défenr dent Texécution de ce que nous avons si imprudemment souscrit. Comme un bref donné par nous, donné dans notre malheureux exil de Savone, contient, avec quelques modifications, les concessions de l'article iv, nous avons dû aussi faire mention de ce bref, qui, au reste, ayant été officiellement refusé par Sa Majesté, a été annulé par là même. Nous avons reconnu dans ce refus un de ces traits miséricordieux de la divine Providence qui veille sans cesse au gouvernement de l'Église. Vous voyez donc,
diaprés ce qui -vient d^étre exposé, que nous regardons le bref de Savone et le traité du 25 janvier comme nuh et sans valeur ; notre intention et notre voloi^ sont qu'on les regarde comme tels, afin qu'il ne puisse en résulter aucun préjudice, soit pour la constitutioû divine de l'Église, soit pourles droits du Saint-Siège. Dans la situation où nous nous trouvons , nous croyons que la lettre écrite à Sa Majesté et la présente déclaration atteignent suffisamment le hut que nous nous sommes proposé, disposé que nous sommes, si les circonstances l'exigent et si nous le jugions expédient, à re^ nouveler d'une manière plus solennelle la déclaration que nous venons de faire.
« Béni soit le Seigneur, qui n'a pas éloigné de nous sa miséricorde ! C'est lui qui mortifie et qui vivifie. Il a bien voulu nous humilier par une salutaire confusion, mais en même temps il a daigné nous soutenir de sa main toute-puissante, et nous donner l'appui nécessaire pour remplir nos devoirs
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en cette difficile circonstance. A nous donc Thumiliation, que nous acceptons volontiers pour le bien de notre âme; à lui soient aujourd'hui^t dans tous les siècles Texaltation, rhonneur et la gloire!
a Voilà la communication que nous vous faisons, nos vénérables frères et nos trèschers fils , et nous vous donnons la bénédiction apostolique.
a Fontainebleau, 24 mars 1813. »
A peine Pie VII eut-il communiqué aux membres du Sacré-GoUége qui étaient à Fontainebleau la démarche hardie qu'il venait de faire, qu'un changement subit se fit remarquer dans toute sa personne. Son visage s'épanouit, il retrouva sa douce gaieté, un gracieux sourire reparut sur ses lèvres; il recouvra l'appétit, le sommeil, la santé. Il se sentait, comme il le dit à l'un des cardinaux, soulagé du poids énonne qui l'oppressait jour et nuit.
Les épreuves touchaient à leur fin. Le
géant des batailles succomba sous les coups de TEurope coalisée; une nouvelle tentative signalée par d'héroïques efforts aboutit au rocher de Sainte-Hélène, et c'est avec la bénédiction de Pie VII, rétabli sur son trône de Pontife et de Roi, que mourut le terrible conquérant, revenu de ses erreurs, et reconnaissant tout ce qu'il y. a d'utile et d'invincible dans la Royauté pontificale. C'est de Vienne qu'était parti le décret de spoliation , c'est à Vienne que furent signés les traités qui rendirent au Pape ses États, avec les Légations que la nécessité avait contraint Pie VI de céder par le traité de Tolentino. En 1798, sous Pie VI, la population de Rome était de 165,000 habitants, elle en avait 42,000 de moins lorsque Pie VII y rentra, en 1814.
DerMières années du poniiflené de Pie YII.
(1814 — 20 août 1«Î3.)
L'empereur Napoléon retint Pie VH prisonnier aussi longtemps qu'il le put; il essaya jusqu'à la fin de le tromper et de le gagner à sa cause. Dans le courant de décembre 1813, il lui faisait encore proposer de lui remettre tout ce qui subsistait des États de TÉglise, c'est-à-dîre Rome et deux départements qui en dépendaient, è peu près ce que Ton désigne sous le nom de patrimoine de saint Pierre. Pie VII répondit:
« Il est possible que nos péchés ne nous « rendent pas digne de revoir Rome, mais a nos successeurs recouvreront les États qui « leur appartiennent. Au surplus , qu'on a assure l'empereur que je ne suis pas son
« ennemi , la religion ne me le permettrait a pas. J'aime la France, et lorsque je serai a à Rome, on verra que je ferai tout ce qui « {»era convenable, b
Le 22 janvier i8i4. Napoléon donna enfinrordre.de reconduire le Pape à Home, en le faisant passer par le centre de la France. On peut croire qu'il songeait à retenir le Pape le plus longtemps possible , qu'il voulait empêcher les alliés de lui rendre la liberté, et que, au premier retour de fortune, il aurait révoqué ses ordres. Ses desseins furent déjoués par la rapidité des événements. Pie Vil ne sembla avoir quitté Fontainebleau que pour laisser la place à son persécuteur, qui allait signer son abdication dans le palais même où il avait tenu si longtemps sa victime et où il lui avait fait signer d'une manière si perfide et si violente le concordatde 1813.
Le vice-roi d'Italie, Eugène de Beauharnaîs , beau-fils de Napoléon, traita le Pape avec un grand respect, et lui facilita les
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moyens de se rendre à Parme, d'où il passa
à Gésène.
Cette dernière ville fut témoin d'une scène extraordinaire* Le roi de Naples, Joachim Murât, demanda-à présenter ses hommages au Souverain-Pontife. Il y fut admis sur-le-champ. Après les premiers compliments, Murât fit entendre qu'il ignorait le but du voyage du Pape.
a Mais nous allons à Rome, dit Pie VII; pouvez-vous rignorer?
— Comment, dit Murât, Votre Sainteté se détermine-t-elle ainsi à partir pour Rome?
— Est-ce que ce retour est chose impossible? répliqua le Pape. N'est-ce pas une diose toute naturelle ?
— Votre Sainteté veut donc y aller malgré les Romains?
— Nous ne vous comprenons pas.
— Plusieurs des principaux seigneurs de Rome, dit alors Murât, et de riches particuliers de la ville m'ont prié de faire passer
aux puissances alliées un mémoire signé d'eux, dans lequel ils demandent à n'être gouvernés désormais que par un prince séculier. Voici ce mémoire. J'en ai envoyé à Vienne une copie ; j'ai gardé l'original et je le mets sous les yeux de Votre Sainteté pour qu'elle voie les signatures. »
Le Pape prend le mémoire, et, sans le lire ni le regarder, le jette dans un brasier qui le consume à l'instant, a Actuellement, n'est-ce pas, dit-il au roi de Naples, rien ne s'oppose à ce que nous allions à Rome? »
Joachim Murât n'insista plus et se retira.
Pie VI arriva le 12 mai à Ancône. Il y fut reçu avec une indescriptible enthousiasme. Une foule de marins habillés uniformément dételèrent les chevaux de sa voiture, y attachèrent des cordes de soie aux couleurs pontificales (rouge et jaune), et la menèrent au milieu des cris d'allégresse de toute la population. Le d3, Pie VII couronna, dans la cathédrale, l'image de la Vierge sous le titre de Regina
sanctorum omnium. Le 14, il partit pour Osimo, et une garde d'honneur raccompagna jusqu'à Lorette. Dans son voyage, il ordonna d'accueillir avec bienveillance madame Létitia, mère de Napoléon, qui venait demander un asile à Rome, et le cardinal Fesch , qu'il traita avec une bonté particulière. Au moment où il apprit que le cardinal approchait : « Qu'il vienne ! qu'il vienne! t> dit-il.
Le 24 mai, le Pape fit son entrée solennelle à Rome. Quelques habitants montraient des dispositions incertaines; ceux qui s'étaient compromis avec les Français craignaient pour leur sûreté et cherchaient à indisposer la population. Mais lorsqu'on connut ce qui s'était passé à Césène, toutes les mauvaises dispositions disparurent ; tous les esprits furent unanimes pour assurer à Pie VII une réception pleine d'afiEection, de tendresse et de reconnaissance. Rome tout entière acclama son souverain et son père. Un des seigneurs qui avait apposé sa
signature sur le mémoire présenté par Murat ^int demander pardon : a Et nous^ dit vivement Pie Vïï, croye«-vous que nous n'ayons pas quelque faute à nous reprocher?
Oublions tout, tout ce qui s^est passé. x>
C'est ainsi que Pie YII achevait de conquérir tous les cœurs.
Le retour de Napoléon en France et les Cent -Jours ne furent qu^une passagère bourrasque. Murât envahit les États du Pape, qui se retira à Gênes ; Murât courait à sa perte; Pie VU avait prédit que Torage ne durerait pas plus ds trois mois ; il revint à Rome, et la paix fut enfin rendue pour quelque temps à TÉglise.
Le Souverain-Pontife s'appliqua de toutes ses forces à reparer les maux causés par vingt ans de révolutions et de guerre. Le 7 août 1814, il avait, par la bulle Sollicitudoy rétabli officiellement la Compagnie de Jésus dans tout le monde chrétien. Le 6 juillet 1816, il publia un Motu proprio (décret souverain) qui promettait un code
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civil , un code de commerce et un code de procédure, et qui réorganisait toute Tadministration des États de TÉglise. ïl y avait bien des ruines à réparer. Les quelques^ années de Tadministration française sous l'empire n'avaient pas été sans profit pour la prospérité matérielle de Rome ; mais cette administration ne pouvait remplacer le Pape. Les meilleures forêts des États pontificaux avaient été dévastées pour fournir les bois de construction aux chantiers impériaux de Gènes et de Toulon ; le trésor > était à sec; les impôts et les levées de troupes avaient achevé d'appauvrir le pays.
Depuis ce temps, le gouvernement pontifical se trouva continuellement entravé par des difficultés financières qui ne provenaient pas de son fait, et, chaque fois qu'il touchait au moment de les vaincre, grâce à une administration sage et économe, les sociétés secrètes, les insurrections, les révolutions venaient le replonger dans les mômes embarras.
A\on, en effet, commencèrent ces sociétés secrètes qui ont fait tant de mal à Tltalie. Importés dans la péninsule par les armées françaises, les francs>maçons prirent un caractère de mysticisme. On les connaît sous le nom de carbonari (charbonniers).
Leur but est d'établir la république une et indivisible en Italie, et par conséquent de ren- Terser le souverain Pontificat. Les derniers événements montrent que les carbonari , qu^on désigne actuellemement encore sous le nom de Jeune Italie, sont les plus déterminés ennemis du Saint-Siège et de TÉglise catholique. C'est en 1815, pendant Toccupation des États romains par Murât, qu'on les vit paraître pour, la première fois. Leurs réunions s'appellent ventes {vendite); ils prononcent des serments terribles dont la violation est punie de mort. Toutes les ventes obéissent à une suprême direction. Une première tentative d'insurrection eut lieu en 1817. Pie VII eut la douleur de voir naître ce nouvel ennemi de l'Italie et du
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SaÎDi'^Biéfe; il jeta «m tri d^lafme dans une balle , en date duid ee§^tembre -4^1 , dirigée contrôles msmosuinreg âescétrionièri. La mUicitude de Pie ¥11 s'44endak en mêcoe temps 4nix intér^ généracax de i^gM&e. Le ^ juin IM7, il conckit un eencordsi ftii)^ 1b rei Maximilien de Ba^âère poi^r lé^l^ les a£i»ire8 eeelésiastiques de ce royaume. Six jours après ,' il «Q^ooBdut »n autre anec le;r(>i Louis XYffl ée France, pour rétaèlir celui de Léon X et <de François i**, et «breger les artidas er^aifaes en ce qu^ils avaient 46 'contraire à la dectrine M dus. lois de l^Ëglise; mats les cbambra&refosènent'de le ratifier, «t il n%n resia ^^.k création d^im* certain n^nftre de sièges nouveaux. Le gallicanisme se lanimait en France^ et VM)é Frayssisaus écrivait un ^uvrafe fu'on aurait pu dater de i#^. Mats«^était se tromper d'époque; le gallioanisme ne pouvait plus séduire que quelques esprits; okacpie année dkit lui enlever quelqu^huns de ses défenseum; il
▼ient d'être complètement désavoué, coadamné et anéanti dans la magnifique adresse présentée au pape Pie IX dans le mémoEable consistoice du 9 juin 1862.
£n 1^189 eoocordat conclu entre le Saint- Siège et le roi des Deux-Siciles.
En 1821, Pie VU envoya à Napoléon mourant dans rile de Sainte-Hélène une suprême bénédiction.
Le Pape semblait redoubler d'activiJté à mesure qu'il approchait de la fin de son Pontificat. Il allait atteindre la durée du Pontificat de saint Pierre , et TEurope tout •entière se glorifiait d'avoir à sa tète un Pontife si vertueux, si saint.
Mais Pie YII avait plus de quat^-vingfs ans; tant de travaux et de souffrances avaient détruit sa santé; une chute qu'il fit accéléra sa fin. Le 19 juillet 1823, de graves symptômes se déclarèrent. Le Pape prononçait vaguement, 'dans l'ardeur de ia fièvre , les noms de Savoœ et de Fontainebleau. 11 traîna quelques sematnea. Aia
448 iiB vil.
fin, sa voix s'altéra. A quelques sons de paroles latines, on reconnaissait qu'il était en prières. Quelques moments avant sa mort, un ecclésiastique lui ayant adressé la parole en l'appelant Votre Sainteté :
a Quoi, Sainteté, dit-il en soupirant, je ne suis qu'un pauvre pécheur! » Pie VÏI s'endormit paisiblement dans le Seigneur le 20 août 1823.
On a vu, dans les récits précédents, quels étaient son zèle pour la religion, sa modération et sa prudence. Sa figure seule annonçait le calme et la sérénité de son âme; il y avait dans tout son extérieur un air de dignité simple qui inspirait le respect. Mais sa bonté ne nuisait pas à son courage, ni sa douceur à sa fermeté. Soutenant avec résignation le poids de l'adversité , il lassa pour ainsi dire ses persécuteurs par sa patience, et glorifia TÉglise par sa noble résistance aux plus injustes prétentions.
Pendant que toute l'Europe s'humiliait aux pieds d'un soldat victorieux, que les
rois en subissaient les lois et les caprices, un seul homme resta debout, et cet homme était le chef de TÉglise, c'était Pie VIL Le Pape, captif, opposait une invincible résistance à celui qui commandait au monde, et cette résistance déconcertait les projets les mieux conçus , troublait les orgueilleuses satisfactions d'une étonnante prospérité. Dépouillé de ses États, privé de sa liberté, loin de tous ses conseillers. Pie YII parut encore plus grand et plus vénérable que dans son palais et au milieu de sa cour; et, dit un historien, a les vœux de l'univers catholique, comme les respects de tous les hommes modérés et impartiaux, s'adressaient de toutes parts à ce Pontife persécuté et à ce vieillard sans appui extérieur, mais environné de la triple majesté de la religion, de la vertu et du malheur. »
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Snecefisciirjs de Pio TU.
LÉON XII
(2a s^EktQaibrft 1823 — i Ciîinicr 1829.)
Troisr candidats attirèrent Tatteatioff do conclave pour la strecession de Pi« VU :
c'étaient le cardinal Sévéroli, le cardKnai Casti^lione et le cardinal de»a Ctenga.
L*Autriche ayant donné Fexclliswa an pre^ micr, dans Tespoir que le second senrft éhi, le Sacré-CollégB, qui Touliiit être iniéh pendant, porta ses voir sur le troisième.
Le cardinal délia Genga, effirayé de son éttration^ ré»sta d'abord' et ne céda qu'aux instances du Sacré-CoUége. a Pourquoi, disait-il, vouloir faire un pape d'un squelette? D Le doyen et le camerlingue lui demandèrent alors quel nom il voulait
pieitdce» L'élu se doi»i« <^ÎQaii«meQt le n&m^ (bi PapirTfm l'a ceéé\ oardîaal; oen^ traxEement à cet usage, dêUatGkngs: prit k> nom de Léofi XIS. Il y amt là ua mau^ement dé délicatesse.' extrélme; Léon XII dk eme&i ao^csffdinaLCfts^UQiEie^ « qu'il était maiheadrttttK qu'aa n'^t ]^s suijvi le* vœu du pape Pie Yli^. qui appelait son ami CastigUoae Pie VIU (il le fui plue tard); qu'au suiflue^ étaot aocaUé dfiufi&mités, il n'a^vait que peu.de teiufK à régner^ et que le cavdiual Castiglioue se£ait«eeirtaiaem6&t son suecessi^r soua le oomde Pie YIIL )>
Léoai MI n'îbyait que soixante*trois bjos^^ mais, sa santé a^ahi été sdtéïée par d'immaitses tsa^aux.- N4 le 2â. août 1760 au château. déUa Geuga^ daas le diocèse de Spolète, il iuoatrade boone heuveun esprit tiès^if et acquit de vanités connais** saaces» Oràeaané prêtée en i783| il attira bi«alèt(£n»r lui llaMéntion de PieYI, qjoLk nammar* Viun} de 8«fr eaméirkf & secarets» Ëa 17â8i,Pi0 YI le nommai ajtehevéque^deTyn;
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inpartibusj etFannée suivante^ l'envoya comme nonce à Cologne. Bienveillant envers chacun et toujours digne, sérieux sans oi^ueil , ami et protecteur éclairé des arts, d'une sérénité parfaite, plein d'esprit et de répartie en société, sans toutefois jamais se permettre une plaisanterie blessante ou déplacée, sévère observateur des devoirs que lui inspiraient sa vocation et sa situation ; se retirant de toute occasion de distraction publique dès que sa dignité semblait pouvoir être compromise, mais assidu partout où sa présence pouvait servir à Tédification ; familier avec les savants et les artistes, sans avoir égard à leur religion ; plein de miséricorde et de générosité envers tous ceux qui réclamaient son secours; évéque dans toute la rigueur du terme; homme d'État prudent et aimé; condescendant quand la conscience et les convenances le permettaient; tenant rigoureusement au droit quand le bien de l'Église et de son souverain lui en faisait un
LÉON XII
devoir^ il conquit l'estime et le respect de to^s ceux qui eurent Toccasion de le connaître *.
Plus tard, Pie VII confia à Tarchevéque de Tyr la mission importante de nonce extraordinaire à la Diète de Ratisbonne, pour pourvoir aux besoins des Églises d'AUemagne^ après les sécularisations et les envahissements de 1803. Il eut à ce sujet plusieurs conférences à Ratisbonne , en 1804, et il y déploya beaucoup de zèle et de talent ; mais il ne put triompher de la difficulté des circonstances, et, au bout de quelques années, il se vit obligé de quitter TÂllemagne et de retourner en Italie. Il y fut. témoin de la persécution suscitée par Napoléon contre Pie VII , et il paraît qu'après le départ du Pape, il se retira dans sa famille. Pie VII, en rentrant dans ses États, le nomma nonce extraordinaire à la cour de France, et le chargea de com-
1 Fritx, Dictionnaire encyclopédique de la théolo* gie catholique, article Léon XH.
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plînreiitiefr le roi Louis XVIIf sur son retonr. I>ella Genga revint à Rom* sut la ûxt de la même année. Il fut créé cardinal le 8 mars 1816. En 1820, i! fut nommé cardinal vicaire de Rome. Il était en outre préfet des congrégations cfe lia résidence des évéques, des immunités ecclésiastiques et dii spirituel du Collège rmnain'.
L'élection du cardinal deïla Genga réjouît tous les amis de rÉgKse. H ne se dissimulait pas les difficultés des temps.Dans sa première allocution aux cardinaux, il dit :
Vous n'ignorez pas, Vénérables Frères, quelles cruelles Mesures a reçues, dfansles derniers temps, FÉglîse de Jésus-Christ;, quels ennemis combattent contre la foi orthodoxe ; combien est grande la dépravation des mœurs qui règne partout ; quelles sont les entraves, les difficultés, les obstacltes qui entravent de tous côtés les aflftiires de FÉglîse. Pour nous, nos soins, nos travaux seront», et te jour et la nuit,, eaasacrés à i(h tourner ce déluge de maux. » Le nouvef
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enneim. qiae FÉglise avait, à eombahre venait. de: trouver son nom-: il s'appelait le /tbércdisma^ parodie de la liberté, qui ne vise qu'à ToppresMOii du.Men et à la lieenee du mal, et qui n'est autre chose que Tesprit révolutionnaire déguisé sous im nom plus doux, couvert d'un masque moins repoussant, et parfaitement secondé par les socié** tés secrètes de tout genre,. le& franco-maçons, les carbonari, comme par la plupart des organes de la. presse, par les assemblées politiques^ et par rabaissement universel des caraetères*.
Léon XII fut aidé dans la lutte par la grande majorité de l'épiscopat et par deux écrivains célèbres entre les autres : Joseph deMaistre et le comte de Bonald. Mais il fallait et il faut encore sans doute de nouvelles leçons pour que l'Europe rejette le poison ^ui la mine depuis un siècle*
Le courcxnnement de Léon XII eut lieu le 5 octobre 18â3« Il s'occupa tout d'abord du soulagement des pauvrea et remit en vi*
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gueur une ancienne coutume introduite par saint Grégoire le Grand, qui voulait que tous les jours douze pauvres trouvassent à dîner dans son palais. Le jour même de son couronnement, après une longue et fatigante cérémonie, en rentrant dans son palais, au lieu de goûter le repos dont il avait besoin, il alla surprendre ses pauvres, bénit la table et les servit lui-même en leur adressant des paroles pleines de bonté.
Quelques jours après, il visita à Timproviste rhospice établi aux Thermes de Dioclétien, prit connaissance de la nourriture et des habillements, et s'assura que rien ne manquait à cette classe qu'il regardait comme la portion la plus précieuse de son troupeau, et d'autant plus digne de ses soins qu'elle est plus malheureuse et plus abandonnée.
Il s'occupa aussi des besoins de l'Église et s'empressa de pourvoir aux évéchés vacants. Une maladie vint le surprendre au milieu de ses occupations. Un miracle de
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dévouement lui rendit la santé. Il avait auprès de lui le saint évéque de Macerata, Mgr Strambi^ dont la cause de béatification a été depuis introduite. On désespérait de la vie du Pape. Dans cette extrémité, Mgr Strambi célèbre le saint sacrifice, et il offre à Dieu sa propre vie pour prolonger celle du Souverain-Pontife. Alors, éclairé d'une lumière surnaturelle, il dit aux assistants que Dieu agrée son offre ; il appelle par son nom l'auguste malade qui, en ce moment, entrait en agonie; Léon XII éprouve aussitôt une amélioration sensible, et il ne tarde pas à être rétabli, tandis que son ami, le vénérable Strambi, meurt presque subitement d'une attaque d'apopilexie, le 2 janvier 1825.
Léon XII reprit ses travaux avec une nouvelle activité. De grands événements religieux illustrèrent son Pontificat. Un concordat fut conclu avec le Hanovre en 1824 ; les Jésuites furent replacés à la tète du Collège romain, tandis qu'en France on
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leur interdisait Renseignement: L'année ïûème (fe Fa mort: de Lâ>n Xir^ ftrt srignalêe parte grwoà acte de Féman^ipation des catholiques en Angleterre. Alop& aussi commeaçait à se? diévelopper en Fraiîce, et de là se* répandait dans tout lé monde catholique, la belle' œuvre defla Propagarlion de la foi, née à Lyon en 182Î. Léon XII protégoa^ énergiquement les* missions étrangères; il" ramena à: Tunion quelques» Égides' schi»^matiques 'd'Asie; il accorda dies pasteurs 1^ gitimes arux républiques d'Amérique formées des débri's des colonies espagnoles.
Les État» de l'Église flirent Toi^jet d^un grand nombre d'excellentes mesures. Léon XII introduisit d'utiles réformes dans Taèministration, dans la marche de 1» procédure civile et dans les fraie' de ta justice. A dater du ♦•'janvier 1826^ il diminua è'ira quart Fimpôt foncier , aboJit divers impôts? onéreux^ cïéa des hôpitaux, consacra cba^e aimée des sommes considéraUer aur travaux pubiks et réalisa le plan ppo-
jetâ' pM Pie VH en fimdant FemÉre. te Scenrs UosptMiér6S, durgées, oonMBa est Fmnee, du soétt^deB matader. Il appekéga^ lemeot le»Da«esr du 8ttCfé^Co9iirde Pari»
pour leur confier Téducatioii: èeg jtttnss.
fill€» de 1» iBoUecne rosiaiiiev et las FrèveB derla^ Dociehie chrétienne, Toués à l'enseî^ gnemeat des classes poimlaires. Les Jaife eurent à se louer de son humanité et de sa sage toléranœ : il fit, en. i8â£(<, éiargûrkur quartier dans Rome et en anpsenta la sa-* lubrité. U.prît aussi d^excellentes dispositions relativement aux études. Après avoir rendu aux Jésuites le €!ollége romain, d'où ils avaient été bannis pendant cinquante^ quatire ans); il kup assura, outre la. btblrothèqne et TobservaÉertre qu'il mit hr leur âis^ > position, xm retenu: annuel de f â,008 écus romains (pliis de 60,Mô^ francs). U eoatsti^ tua complètement le système de renseigne* ment et de Tinstraction psimaire. La bulle promulguée à cet effet, le 28 août iiSU\ est u» document ronaniisablede k prév«oyan€e
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et de la sagesse de Léon XII et de son amour de la science et du progrès. Non-seulement Torganisation décrétée par lui subsiste encore, mais elle a été adoptée comme modèle dans d'autres États.
Léon XII signala, comme son prédécesseur, le danger des sociétés secrètes ; il eut la douleur, comme Pie Vïï, de ne pas être écouté.
Enfin son Pontificat, de si courte durée, fut tellement rempli que sa mémoire vivra dans les annales des plus grands Papes et sera bénie par toute la postérité.
Au commencement du mois de février 1829, la santé du Pape semblait lui présager encore plusieurs années de règne.
Comme il s'entretenait familièrement avec quelques prélats de sa maison, Mgr Testa, secrétaire pour les lettres latines, lui témoigna sa joie de le voir si bien portant, cr Je vous remercie, mon cher Testa, dit le Pontife, mais sachez que dans peu de jours nous ne nous verrons plus. x> S'adressant
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ensuite au majordome^ il lui remit Tanneau pontifical que les Papes sont dans Tusage de porter. « Cet anneau^ lui dit-il^ appartient ii la Chambre apostolique, et c'est vous qui en êtes le dépositaire et le gardien ; je vous le remets, d Le majordome hésitgnt à le recevoir, Léon XII ajouta : o Prenez-le, il pourrait s'égarer; on n'est pas toujours bien à soi lors d'un avènement. » Il avait lui-même composé son épitaphe :
Près des cendres sacrées
de
Léon le Grand
J'ai choisi le lieu de ma sépulture.
Implorant avec instance Tappui
De mon céleste patron
Pour moi, son humble client,
Léon XII,
Le moindre
Entre les héritiers d'un si grand nom.
Les prévisions de Léon XII se réalisèrent.
Le 6 février, il tomba malade. Le 9, comme le danger augmentait, il demanda lui-même
SUGGESSEUBS^ BU HE VII
lemini-ViatRive; Péa wpsès, il Tcudott cmaér Ifesr temièies eneticsM ^ nÉpondit ai>eD une édifiante piâlé- mbs prièpesr«a€fo«i— tuaaées^ Le cardinal ÛSaitfgUone! anîslfeûi Taugaste naïade. Sur le* soiv^ du. nnénie jour, Léo» Xff entsa^dADS un* |vofonà^ soiipi8fl«men% et^ apaès uneèsogueel quille ag<diB*9 il rendit le demief soupnr, le 40 février^ Têts dix heucer du nnti».
(31 mars- i%âih— 30 novembre 1830 )
Le successeur de Léon Xn fut le cardinal François-Xavier Castiglione, qui prit le nom de Pie YIU que lui avait^ donné d^avance le vénérald^ Pie VU. Le nouveau Pape était né, le 20 novembre 1761, àCingoli, dans la marche d'Ancône, d'une famille noble. Il se destina dès sa jeunesse à refait ecelésiastr^e. Profond dMS' )a eonnamBBnee.du'droitcaiieBiquie', dansia c(Hi« naionmce de» ontiquil^s* et'de'la^.nui
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iUftm^ il fcct/biestàtdistiiDgnéparFasatanté eedéfiiasÉicfve^ qui loi «oaftm èifféivoM d^[iiilé&. Le&di«eàse8 d/iiiiagiiî, devFàae«t. d'AfioaU ràppréoéènnfe comme viosExre'géiié** rai. En 180^. Pi« VU^ qai l^estbnaÉt et l'armait, le mit à Ik tète en dÎMèsa de ]flott^> taitè Qib Monte-AliQ, cpall gomrenMi peu— daat seiza an» avec uar.zèle^ une. régula* rite et. une iAbettigenee.^ aêttàsabilca. H dul s'&i éloigner quelque temp?^ chassé par les:
Français qui le reléguèscritt en Lombardié.
Quelque tempe après sxm^ retour, eu i8l!6>, il fut créé cardinal par Pie TIF et appelé au^ siège épisoipal d«: Gésène. Trasoisféré phts^ tard, eu iSâft, à Téréché de Ftascatii, l^einr. des stéurbicaires , efest-à-dire^ dépefidunitr du diûoèse de* Rome, il étiéiile doyeu' deai cardinaux évéques h la mertrde LébiK ISM^ dont il recueillit k9 det niera soupirs*^
Bu sa quadité de doyeu èaSMeeéh&AUg&y le casèiual CastigUoiie fut cliargé de répondre auao aahaiaftdMrs d^ Autriche, de?
France et d'IQspagne, qui^ selffu ¥umff»f
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étaient venus exprimer en présence du conclave assemblé les vœux de leurs gouvernements sur Télection future. C'était alors Chateaubriand qui représentait le roi de France à Rome. Dans son discours, l'illustre écrivain paraissait surtout insister sur la nécessité d'opérer une conciliation entre les idées anciennes et les opinions nouvelles.
Le cardinal Castiglione répondit, entre autres choses : a Le Sacré-CoUége connaît la difficulté des temps. Toutefois, plein de confiance dans la main toute-puissante du divin auteur de la foi, il espère que Dieu mettra une digue au désir effréné de se soustraire à toute autorité et que, par un rayon de sa sagesse, il éclairera les esprits de ceux qui se flattent d'obtenir le respect pour les lois humaines indépendamment de la puissance divine. Tout ordre de société et de puissance législative venant de Dieu, la seule véritable foi chrétienne peut rendre sacrée l'obéissance. Le conclave espère que Dieu accordera à l'Église un Pontife saint
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et éclairé qui réglera sa conduite selon la politique de TËvangile, qui est la seule école d'un bon gouvernement, et qui montrera aux admirateurs étrangers de la gloire ancienne et nouvelle de Rome, le Vatican et le vénérable Institut de la Propagande, pour démentir celui qui accuserait Rome d'être Tennemie des lumières et des arts. x>
Magnifiques paroles, pleines de vérité^ et qui ont été, qui sont et seront toujours le programme et la défense du gouvernement pontifical.
Tous les votes se portèrent sur le cardinal Gastiglione, qui en témoigna seul delà surprise. Il hésitait à accepter le lourd fardeau qu'on lui imposait ; mais on fit tirer le canon du château Saint-Ange; les cardinaux se prosternèrent à ses pieds : a Que la volonté de Dieu soit faite! » dit-il.
L'un des premiers actes de Pie VIII fut l'encyclique Tradiii humilitati nostrœ y dans laquelle il signalait à la réprobation du monde : i^ les efforts d'une multitude
SUCCESSEURS TE FIE TU
dfhoniDies qui, sens le manteau ie la ^iloftophie, cbercbaiest à renverser la «chaire de saint iPierre, centre de k^idtô, dépositaire des traditions^ gaidienne de la fiû et des mœurs; â* k tendance iBaHiewmiee à lépandre ça^tooi l'esprit ^'indiflérenœ en matière ide nligioa, comme ai êmm les systèmes relirgie«x pouvaient garantir le saint: 3* la propagation des sociétés iMUiques protestante; 4*' celle des sociétés eeciètes'déjà ooadanmées par les papes <}léaaaent XIIl, Benoît XIV, Pie VII et Léon XH.
Le gott'vememtntiiançais refusa «de permettre la publication de cette encyclique, qui «ignalatt toos les dangers de la aooiété. Ce gouvernement, que n'avaient pu instruire vingt années de révchitions^ n'swait plus ^ue quelques mois à vivre.
Cependant les passions politiques fermentai«Qt toujours en Italie comme dans le reste de ^Europe. Les ^diétéstseorètes qui s'étaient forinéas daiia les États de PÉglise nena^imit Texistenee même du -gouv^r-
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ittemeni pamtificaL La vigilaaiGe de ^ie WII .s'alarma, ma, ptMiripréTentr.ck plus igfsnds .dësârdfaoeg, il âtisniâterst punir aév^eoiMiit plusieurs «de efioztqui en laisaient jpartÂe.
Lf Ai^eten» dkiaaait âe gcaïadÂ sujatsjde mrtiafaGAtoii, à «avse^ l'émaatipatian des «atholifoes, décoélée te iâ:a¥iâ ^SSHè ; mais rAUefiuigiie éftait moins ^.heusemsa. La situation de rÉglise était surtout affligeante dans la ftùwmoe jde Fribourg bu iBvisg»!, ou èe :p(iaMB(k tempcirBl empiéialt 'd^.iHie xaautièare grave sur He 'p&tt!vmr ^iritail, ;8am K]pue 4e cka^é songeât à résister à ces 'eBTalik0e3Qaent&. Pie ¥IiI adressa un htet lans érvé(pies de Fribouig ., ïde May^Eice , de :8othem!b(»a^ , de Limboufg et de Fulde , fDur les rappeler â¥ec fermeté à tou» kurs devoirs, et il profita de oeÉle 'eifconstaace pour proclamer de nouveau que l'Église est libre par l'institution divine.
Les orages qu'il avait prévus éclatèrent ; la révolution de juillet renversa la branche aînée des Bourbons. Pie VIII fut consulté
SUCCESSEURS DE PIE VII
par le clergé de France au sujet du serment que le nouveau gouvernement pourrait exiger. Le Pape répondit que le serment pourrait être prêté au gouvernement établi. Cette intervention conciliatrice fut Tun de ses derniers actes. Il entra dans le repos des justes, la nuit du 30 novembre 1830. Pontife d'une piété solide^ d'une grande charité, modéré , droit, juste et clément , il embellit Rome et &t régner dans ses États une parfaite tranquillité.
Lorsqu'il mourut, l'impiété proclama encore une fois que c'en était fait de l'Église et qu'une ère nouvelle allait commencer; coupable et vaine espérance que les Pontificats de Grégoire XVI et de Pie IX ont renversée, que les Papes renverseront jusqu'à la fin du monde !
PONTIFICAT DE GRÉGOIRE XVI
Pontifleat de Orécoire XTI.
{% février 1831 — 1« juin 1846.)
Les plus mauvaisjours de la Révolution semblaient être revenus pour l'Europe lorsque Pie VIII mourut. La France était en fermentation : les émeutes s'y succédaient, et Ton y voyait pulluler les sectes anti-sociales desSaint-Simoniens, desFouriéristes, en même temps que Tabbé Châtel prétendait fonder une nouvelle Église française, et que des écrivains catholiques, comme Lamennais , s'égaraient dans les fausses voies d'un libéralisme trompeur et mortel.
L'Allemagne, la Pologne, ta Belgique, et bientôt l'Espagne, n'étaient pas moins agitées; ritalie était en feu, et la rébellion s'étendait, dans les États de TÉglise, de
Bologne jusqu'aux portes de Rome. Le conclave, ouvert le 14 décembre 1830, ne se termina que le 2 février suivant. Ce jour-là, le cardinal Alboni, de la galerie qui domine la grande fovie du Quirinal» proclama en ces termes le nom du nouveau Pontife :
a Je vous annonce une grande joie : nous avons pour Pape Son Éminence Maur, cardinal Gapellarl, qui a pris le nom de Grégoire XVI. »
La joie fut universelle; elle éiait parfûtement fondée.
Le nouveau Pape était né, le 18 septembre 1763, à Bellune, ville qui appartenait alors à la république de Yenise; il était de la famille considérée, mais pauvre, des Capellari. Il entra de bonne heure chez les Bénédictins Camaldules de Saint-Michel de Murano^ dans une île des lagunes de Venise, et prit le nom de Maur, qui était celui du patron de son ordre. Il célébra sa première masse en 1787. Ses supérieurs le destix^èxwoit à renseignement, et il professa
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longtemps la théologie à Rome, dans un monastère de son ordre. En i790, Tattention publique fut attirée sur lui par son beau livre intitulé : Le Triomphe du Saint- Siège et de rÈglîse contre tes attaques dès novateurs, cmnbattus et repousses avec leurs propres armes, Jamais livre ne vint plus à ' propos pour ranimer les courages, a Peut« être, disait Tauteur dans sa préface, pYus d*un- lecteur trouvera singulier et déraisonnable que, tandis que les âmes d'évouées à TÉglise déplorent la ruine du sanctuaire, la dispersion dfessaintsrministtres de t'àutel, l*exiî, la captivité et les outrage infligés au Souverain-Pontiftî lui-même, que Dieu a abandonné à la puissance d'ennemis sans pitié; tandis que, en un mot, le Saint- Siége vacille, et que HÉgUse gémît sous le poîAs de ses cliatnes, ^entreprenne de représentter Mfiglise et le Saint-Sîége comme tHomphant de leurs ennemis. Sî, depuis la b^arie des premiers grècles, il y a eu une époque où le triomphe du Sainf-Siége et de
rÉglise ait dû paraître éclatant, c'est.certainement Tépoque présente, que la Sagesse étemelle a prédestinée à de rudes épreuves afin que, Tenfer ayant épuisé ses forces contre TÉglise, il ne reste plus à l'impiété aucun moyen de renforcer ses coups, de redoubler ses attaques, que l'incrédulité perde l'espoir de vaincre, et que les catholiques puissent reconnaître par le fait qu'il est, comme dit saint Jean Ghrysostome, plus facile d'éteindre le soleil que d'anéantir l'Église. »
Ne croirait-on pas que ces lignes ont été écrites pour notre temps? Le triomphe de l'Église au commencement de ce siècle doit nous rassurer sur l'issue des épreuves actuelles.
A partir de la publication de son livre, Maur Capellari ne cessa de grandir. En 1800, Pie VII l'admit au nombre des membres de l'Académie de la religion catholique^ qu'il venait de fonder; en 1807, Capellari fut promu abbé du couvent de Saint-Grégoire
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sur le mont Cœlius; en 1809, forcé de quitter Rome, il retourna à Murano; en 1815, il fut rappelé à Rome, où Pie VII le fit entrer comme consulteur dans les congrégations de rinquisition, de Tlndex, de la Correction des livres, de TÉglise orientale, etc. £n 1823, il fut élevé à la dignité de général de son ordre. En i825, Léon XII, qui avait pour lui une grande estime, le créa cardinal, a Recommandable, dit le Pape dans le consistoire où il fit connaître son choix, recommandable par rinnocence et la dignité de ses mœurs, par son érudition, surtout dans les matières ecclésiastiques, il a si longtemps travaillé dans Tintérèt du Saint- Siège, que nous avons cru devoir récompenser par la dignité du cardinalat les services qu'il a rendus avec une in&tigable persévérance; car nous nous sommes fait une loi de n'élever aux dignités de TÉglise que des hommes qui brillent par une renommée bien méritée de piété et de savoir et qui se sont frayé la carrière des bon-
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irettW p«f <5ôt^ r^fe Sàifité et l^tlîliéf, et' ptfr ûHllcf aiiire. t
Aussitôt après sa prtmiôfîoû, Mtar Ca-^ peHftti fut ûûmoïé préfet de Ik GongrégaHtioïî de ïâ Propagande. Qhaaiii fl fut éïtt Pape, toute la chrétienté connaissait sem niérîte, et Fabbé de Lameniiaîg, dont il à&rsiii réprimer bientôt après les écarts^, n'était que Finterprète des sentiments de tout îe monde quand il écrivit dans son journal V Avenir : a La piété, la science, la sagesse sont replacées sur Fimmortel si%ô de saint Pierre. Le cardinal Gapellari a fait utt grand apprentissage de la Papauté en sa qualité de préfet de la Propagande ; son regafd s'est habitué à embrasser le monderaitier. La bénédiction qu'il répand, *u haut du balcon de saint Pierre, sur la ville et te monde réveillera aux extrémités de la terre les traces de sa bienfaisance, que les déserts cujt-mêmes ont connue. »
Le règne de Grégoire XVI, continuelle ment tourmenté par les entreprises des car-
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Bcnati et par les ofisessions' de la diplomatie, ne fut pas moins glorieuïpotir TÉglise qti'utrle pour ses i^jéts. Le Pontife donna unre vive impulsion aux missions, il referma les institutions, les études, là discîpKiie, et, plongeant un regard assuré dans* le^ aBîmes ténébreux des erreurs contemporaines, il proclama fermement la vérité dàtts à'immoTiéilesÊncydîÇfueêqvii dSoivent servir de guides aur chrétiens dans là vofe encombrée des sophisme? et des préjugésdans laquelle ils ont aujourd'hui à marcheir. Ces encycliquesr ont fait maudire la mémoire de Grégoire XVI par les ennemis del*Églige, qui se sont vus démasqués; on Ta accusé d*étre un esprit rétrograde, ennemi des Inmières et de ïa lîBerté, opposé à tout progrès. Nous nous contenterons de rappeler ici que ce Pontife si calomnié soutint avec une indomptable énergie la liberté des catholiques de la Pologne et fit trem- Merdevant l'a justice de Di«u Forgueilleux et despotique Nicolas, dans un moment où'
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FEurope entière se taisait devant le puissant autocrate.
Le Roi n'a pas moins été calomnié que le Pontife : les révolutionnaires, qu'il contenait d'une main ferme, ne pouvaient lui pardonner. On l'accusa de tyrannie : les témoignages les plus authentiques constatent la prospérité dont jouissaient ses Ëtats^ la popularité et la vénération qui l'entourèrent jusqu'à sa mort. Son amour pour les pauvres et pour les malheureux, les encouragements qu'il donnait aux arts et aux lettres, les immenses travaux qu'il entreprit pour l'embellissement de Rome, l'impulsion donnée aux progrès de l'agriculture, la formation des musées étrusque et égyptien, le redressement du cours de l'Anio, étaient ses titres à la reconnaissance et à l'amour de son peuple. Un écrivain qui ne peut être suspect, M. Charles Mac-Farlane, membre zélé de l'Église d'Ecosse, a été frappé de la prospérité des États romains pendant le règne de Grégoire XVI. Dans la
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relation d'un voyage qu'il fit en Italie, il écrit : a Je me réjouirais de voir dans ma patrie tous nos paysans aussi solidement vêtus que nous tes voyons ici, aussi bien nourris, aussi joyeux que nous paraissent être ces hommes, ces femmes et ces enfants ; » et il fait cet aveu remarquable :
« Ce que nous voyions ici et ce que nous continuions de voir dans les États pontificaux, nous prouvait bien que les prédécesseurs de Pie IX n'étaient ni encroûtés ni idiots, tels que Ton voudrait nous les peindre, ni que son immédiat prédécesseur, Grégoire XVI, qui laissa le pays dans une condition de prospérité sans exemple^ ait été un tyran destructeur^. »
L'histoire du Pontificat de Grégoire XVÏ demandant un volume à part, les bornes qui nous sont imposées ne nous permettent pas d'entrer dans les détails , mais nous croyons devoir faire connaître
* Mac-Farlane, cité par John MUey, dans son Histoire des États du Pape^ traduction française.
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dans s«n hitégriié la célèbre Eneydique ixt 15 août 1832, qui condamne avee tantdr'aH* topité le^ erreurs contemporaines et qui explique à elle seule les attaques auxquelles la mémoire de ©régoire XVI' est^ en balte.
Dans ces temps où toutes les vérité» socit oBscurcies, û importe d'écotiter la voix é« Saint-Sîége, qpii proclametottte vérité.PielX parle comme Grégoire XVÎ et comme les prédécesseurs d« Grégoire XVI ; c'est anix peuples d^écouter ces avertissements solennels s'ils veulent être sauvé*- Voici reney* clique dont nous parlons, et qui conunenee par ces mots : Mirari vos.
a A tous les patriarches^ prim&ts, archevêques et évêques, Grégoire XVI ^ pape, «alut et bénédiction apostolique,
« Vous êtes sans douté' élonnés, Vénérables Frères, que, depuis Ife jour où le fardeau du gouvernement de tbute l'Église a été imposé à notre faiblesse, nous ne voue ayonv pas encoire adressé nos lettres, eomme
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lacouiuzne iatroduite même dès les premiers ternes et moire aâectioa pour vous semrblaieot nous le commander. C'était bien, il estvrai> le plus ardent de nos vœux ^ vous ouvrir notre coeur dès les premiers jourSy et de vous £aire entendre, dans la K^omffîunication de Tesprit, ceiie voix avec Jaq uelle» selon Tordre reçu ^ds nK>u8 dans la personne du bienheureux Pierre, Qpus devons confirmer nos frères. Mais vous saves assez par quels maux et par quelles calamités nous avons été assailli dès les premiers instants de notre t^ontificat^ et cornjxient^ emporté que nous étions tout à coup au milieu des orages, un mirade de la Droite du Seigneur a pu seul tous ép^irgner la douleiur de nous voir engiouii, victime de raffrense c^ns^iratioa des impies»
<t Notre cedur se refuse à renouveler, par k triste tableau de tant de périls, la douleur qu'ils nous ont causée^ et nous bénisses plutôt le Père de toute consolation qui.
par la dispersion des traîtres, nous a arraché au danger imminent et nous a accordé, en apaisant la plus terrible tempête, de respirer après une si grande crainte. Nous nous proposâmes aussitôt de vous communiquer nos desseins pour la guérison des plaies d'Israël ; mais le poids énorme de soucis dont nous fûmes accablé pour le rétablissement de Tordre public retarda encore Texécution de nos désirs.
« A ce motif de silence s'en joignit un nouveau, causé par Tinsolence des factieux qui s'efforcèrent de lever encore une seconde fois rétendard delà rébellion. A la vue de tant d'opini&treté de la part d'hommes dont la fureur effrénée, loin de s'adoucir, semblait plutôt s'aigrir et s'accroître par une trop longue impunité et par les témoignages de notre paternelle indulgence, nous avons dû enfin, quoique l'àme navrée de douleur, en vertu de l'autorité qui nous a été conférée de Dieu, les arrêter, la verge de la se* vérité à la main; et depuis, comme vous
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pouvez bien conjecturer, notre sollicitude et nos fatigues n'ont fait qu'augmenter de jour en jour.
a Mais puisque, après des retards nécessités par les mêmes causes, nous avons pris possession du Pontificat dans la basilique deLatran^ selon Tusage et les institutions de nos prédécesseurs, mettant enfin de côté tout délai, nous nous hâtons vers vous, vénérables Frères, et nous vous donnons, comme un témoignage de nos sentiments pour vous, cette lettre écrite en ce jour d'allégresse, où nous célébrons, par une fête solennelle, le triomphe de la très-sainte Vierge et son entrée dans les cieux. Daigne celle dont nous avons senti la protection et la puissance au milieu des plus violents orages, nous assister aussi dans le devoir que nous remplissons envers vous, et inspirer d*en haut à notre âme les pensées et mesures qui seront les plus salutaires au troupeau de Jésus-Christ !
« C'est, il est vrai, avec une profonde
douleur et Tàme accablée de tristedse que lums venons à vous, connaiseant votre zèle pour la religion et les cruelles inquiétudes que vous inspirent les grands dangers qui Tenvironnent. Car noua pouvons le dire en toute vérité : c'est maintens^t rbeure accordée à la puissance des ténèbres pour cri- Mer, comme le froment, les enfants d'élection. ^La terre est vraiment dm$ le demi et dépérit infectée par ses habitants, parce qu'ils ont transgressé les lois, changé la justice et dissipé l'alliance éternelle.
« Nous vous parlons, véoéraUes Frères, de maux que vous voyez de vosyeur, et sur lesquels, par conséquent, nous versons des larmes communes. La perversité, la science sans pudeur, la licence sans frein s'agitent pleines d'ardeur et d'insolence. La sainteté des mystères n'excite plus que le mépris, et la majesté du culte divin, cette puissance dont l'esprit de l'homme ne peut ni se défendre ni se passer, est devenue, pour les hommes pervers, un objet de blâme, de
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pr^fanatiem» dedérision sacrilège* De là, U saine doctriae altérée et ]iBs.erreiira de toute espèce semées partout avec seaodale. Les rits sacrés, les droits, les institutions de rÉglise, ce que sa discipline a de plus saint, rien n'est plus à Tabri de l'audace de ces langues iniques. Elle est cruellement persécutée, notre Gbaire de Rome, ce Siège du hi^h/sureii;^ Pierre sur lequel le Christ a posé le foûdemeskt de son Église ; et les liens de Tunité soni chaque jour affaiblie de plus en plus, ou rompus avec violence, La divine autorité de rÉglise est attaquée; ses droits lui sont arrachés ; on la subordonne à des considérations toutes terrestres^ et, à force d'injustice, on la dévoue au mépris des peuples, la réduisant à une servitudebantdusa. L^obéissancedueauxévéques est détruite et leurs droits sont foulés aux pieds. On entend retentir les académies et les universités d'opinions nouvelles et niMstrueuses, et ce. n'est plus en secret ni sourdeo^nt qu'elles «.ttaquent la foi catfao-
lique, mais c^est une guerre horrible et impie qu'elles lui déclarent en public et à découvert. Les leçons et les exemples des maîtres pervertissent ainsi la jeunesse; les désastres de la religion prennent un accroissement immense, et la plus effrayante immoralité gagne et s'étend. Ainsi, quand une fois ont été rejetés avec mépris les liens sacrés de la religion, qui seuls conservent les royaumes et maintiennent la force et la vigueur de l'autorité, on voit l'ordre public disparaître, la souveraineté dépérir et toute puissance légitime menacée d'une révolution toujours plus prochaine. Abîme de malheurs sans fond, qu'ont surtout creusé ces sociétés conspiratrices, dans lesquelles les hérésies et les sectes ont, pour ainsi dire, vomi comme dans une espèce de sentine tout ce qu'il y a dans leur sein de licence, de sacrilège et de blasphème.
« Telles sont, vénérables Frères, avec beaucoup d'autres encore et peut-être plus graves, qu'il serait aujourd'hui trop long
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de détailler et que vous connaissez tous, les causes d'une douleur cruelle et sans relâche, qui ne peut que nous abreuver d'amertume, nous qui, établi sur la chaire du prince des Apôtres, devons plus que personne être dévoré du zèle de la maison de Dieu. Mais puisque la place même que nous occupons nous avertit qu'il ne suffit pas de déplorer ces innombrables malheurs, si nous ne faisons aussi tous nos efforts pour en tarir les sources, nous réclamons l'aide de votre foi, et nous faisons un appel à votre zèle pour le salut du sacré troupeau, vénérables Frères, vous dont la vertu et la religion si connues, dont la singulière prudence et la vigilance infatigable augmentent notre courage et répandent le baume de la consolation dans notre âme affligée par tant de désastres. Car c'est à nous d'élever la voix, d'empêcher par nos efforts réunis que le sanglier de la forêt ne bouleverse la vigne et que les loups ne ravagent le troupeau du Seigneur. C'est à nous de ne conduire les bre-
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bis que dans i»s {^ura|g«s qui kut soient tsâltrtaires et où l'on %^^ii pa^ à crainére fOHir elles une sente herbe tnalfaisatife.
Loin de nous donc, nos très-cfiers Frères, aa milieu de fléaux, de dangers si multipliés ^ Bi menaçants, loin de nous Tinsoueiance et les craintes de padteurs qui abandonneraientleursbrebis ou qui se livreraient à un sommeil funeste auprès du troupeau privé de leurs soins. Agissons donc en unité d'esprit pour notre eause commune, ou plut6t pour la cause de Dieu ; €t contre de communs ennemis, pour le salut de tout le peuple, unissons notre vigilance, unissons nos eSbrts.
« C'est ce que vous ferez parfeitement si, comme votre charge tous en fait un devoir, vous veillez sur vous et sur la doctrine, vous redisant sans cesse à vous-même que toute nouveauté bat en brèche fÉgiise -universelle, et que, d'après Tavertissemcnt du saint pape Agatbon, rien de te qui a été ri' gulièrement défini ne mpporte ni dimmuHoriy
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nickixngefneni, ni addition, et rtpouSÊê toute itération du sens et même des paroles» C'est aiasi que demeurera ferme et inébranlable cette unité qui repose sur le si^de Pierre comme s^r sa base^ en sorte que le œntre d'ow dérivent^ pour toutes les Églises, les draits sacrés de la oomnmnion catholique, soit<iussi pour toutes un mur qui les défende, «m asile qui les couvre, un port qui les pré^ -serve du naufrage et un trésor qui les enriekisse de biens inealcuitibles. Ainsi donc, pour réprimer Taudace de ceux qui s'efforcent, du d'anéantir les droits du Saint- Siège, ou d'en détacker les Églises dont il est le soutien et laTie, inculquez sans cesse aux fidèles de profonds sentiments de confiance et de respect envers lui et faites retentir à leur oreille ces paroles de saint €yprien : Cest -une erreur de croire être dans rÉglwe lorsqu'on abandonne le Siège de Pierre, qui est le fondement de l'Église.
« Ce 4oit donc être le bot de tos efforts et l'objet d'une vigilance continuelle, ée
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garder le dépôt de la foi au milieu de cette vaste conspiration d'hommes impies que nous voyons, avec la plus vive douleur, formée pour le dissiper et le perdre. Que tous se souviennent qu e le jugement sur la saine doctrine dont on doit nourrir le peuple, que le gouvernement et Tadministration de TÉglise entière appartiennent au Pontife romain, à qui a été confié, par Nôtre-Seigneur Jésus-Christ^ comme Font si clairement déclaré les Pères du concile de Florence, le plein pouvoir de paître, de régir et de gouverner l'Église universelle.
Quant aux évoques en particulier, leur devoir est de rester inviolablement attachés à la Chaire de Pierre, de garder le saint dépôt avec une fidélité scrupuleuse, et de paître, autant qu'il est sous leur pouvoir, le troupeau de Dieu. Pour les prêtres, il faut qu'ils soient soumis aux évoques et qu'ils les honorent comme les pères de leurs âmes, selon Tavis de saint Jérôme, qu'ils n'oublient jamais qu'il leur est défendu,
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même par les anciens canons, de rien faire dans le ministère qui leur a été confié, et de prendre sur eux la charge d'enseigner et de prêcher, sans l'approbation de l'évéqucy à qui le soin des fidèles a été remis et qui ren^ dra compte de leurs âmes. Qu'on tienne enfin pour une vérité certaine et incontestahle, que tous ceux qui cherchent à troubler en quoi que ce soit cet ordre ainsi étatabli, ébranlent autant qu'il est en eux la constitution de TÉglise.
c Ce serait donc un attentat, une dérogation formelle au respect que méritent les lois ecclésiastiques, de blâmer, par une liberté insensée d'opinion, la discipline que l'Église a consacrée, par laquelle sont réglées l'administration des choses saintes et la conduite des fidèles, qui détermine les droits de l'Église et les obligations de ses ministres, de la dire ennemie des principes certains du droit naturel, ou incapable d'agir par son imperfection même, ou soumise à l'autorité civile.
490 PONTiyiCAT
« Mais puisque, poumons servir âcs paroles des Pères de Trente, il est certain que FEgîise a été instruite par Jésits-Christ tt par sey Apôtres, et que r Esprit- Saint, par Ttne assistance de tous les jours, ne manque jamais de hd enseigner toute vérité, d'est le comble de rabsurdité et de l'otïtrage envers elle de prétendre qu'une restauration et qu'une régénération lui sont devenues nécessaires pour assurer son existence et ses progrès, comme si l'on pouvait croire qu'elle aussi fût sujette, soit à la défaillance, soit à l'obscurcissement, soit à toute autre altération de ce genre. Et que veulent ces novaleurs téméraires, sinon donner de nouveaux fondements à une institution qui ne serait plus, par là même^ que l'ouvrage de r homme, et réaliser ce que saint Cyprien ne peut assez détester, en rendant VÉglise tout humaine de divine qu'elle est? Mais que les auteurs de semblables machinations sachent et retiennent qu'au seul Pontife romain, d'après les témoignages de
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sai^t Léoû, a "été confée la dispensatim des vanms, qvt lui seul, et noïi pas wn simple particulier, a le pouvoir de prononcer sur les régies sanctionnées par fes Pères , et <fu'ainsi, comme le dit saint Gékse, c'est à lui de balancer entre eux les divers âéetets des canons y &t de limiter les ordcnnûnces de ses prédécesseurs y de maniè7*e d rdûcker quel" que chose de leur rigueur et de les modifier après m^tr eœameny sdon que le demande lu nécessité des temps, pour iesncftiveayx hesoif^ des Églises.
« C'est ici q-ae nous réclamons la constance ûe votre zèle en faveur de la religion contre les ennemis du célibat ecctésiastiiftfe, contre cette ligue abominable qui s'agitent s'étend cbaq«e jour^ qui se grossit par te mélange impur des plus impudents philosophes de notre siècle, et même de plth* sieurs transfuges de Too^dre clérical, qm, s'oubliant, eux et leur deveir, et jouets de passions sédfrctriee^, (mi poussé ia lieeiïèe au point d'oser, en plusieaw endit>its, pré*-
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senter aux princes des requêtes, même pu* bliques et réitérées, pour obtenir Tabolitien de ce point sacré de discipline. Mais nous rougissons d'arrêter longtemps vos regards sur de si honteuses tentatives, et plein de confiance en votre religion, nous nous reposons sur vous du soin de déCendre de toutes vos forces, d'après les règles des saints canons, une loi d'une si haute importance, de la conserver dans toute son intégrité, et de repousser les traits dirigés contre elle de tous côtés par des hommes que tourmentent les plus infâmes*passions.
a Un autre objet qui appelle notre commune sollicitude, c'est le mariage des chrétiens, cette alliance si pure que saint Paul a appelée un grand sacrement €n JésuS" Christ et en son Église. Étouffons les opinions hardies et les innovations téméraires qui pourraient compromettre la sainteté de ses liens et leur indissolubilité. Déjà cette recommandation vous avait été faite d'une manière toute particulière par les lettres de
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notre prédécesseur Pie VIII d'heureuse mémoire. Cependant les attaques de Tennemi vont toujours croissant; il faut donc avoir soin d'enseigner au peuple que le mariage, une fois légitimement contracté, ne peut plus être dissous; que Dieu a imposé aux époux qu'il a unis l'obligation de vivre en perpétuelle société, et que le nœud qui les lie ne peut être rompu que par la mort.
N'oubliant jamais que le mariage est ren^ fermé dans le cercle des choses saintes et placé par conséquent sous la juridiction de l'Église, les fidèles auront sous les yeux les lois qu'elle-même a faites à cet égard ; ils y obéiront avec un respect et une exactitude religieuse, persuadés que, de leur exécution, dépendent absolument les droits, la stabilité et la légitimité de Tunion conju* gale. Qu'ils se gardent d'admettre en aucune façon rien de ce qui déroge aux règles canoniques et aux décrets des conciles ; sachant bien qu'une alliance sera toujours malheureuse, lorsqu'elle aura été formée.
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w'il en ymisxA la disciplina «ecilésiaistîfpie, «oÉt avant de ^^rasander la liéiiédIctîoB du Père -céleste, soit ©a -ae suivant que la Imtgufe d'une passion qui ne leur permet 4e pcaiserni au saeremeHt, ai aux mystères augustes qu'il signifie.
« Nous venons maintenant à ufie autre eau se, et la plus féconde, des maux qui affligent à présent TÉglise et que nous déflorons si amèrement : nous voulons dire Vif^ifiérentisme, ou cette opâirion funeste répandue partout par la fourbe des m&ekants^ qu'on peut, par une profession de foi q-uelcenque, obtenir le salut étemel de Tâme, pourvu qu'on ait des mœurs eonfonnes à la justice et à la probité. Mais, -dans une question si claire et si évident^, I il TOUS sera «ans ^oute facile d'arracher dû
milieu des peuples eonfiés à vos soins util* ew«ur «i pernicieuse. L'Apétre nous en avertit : It n'y ^ qu'nn Otisu, qu'une foi, qn^tm baptême ; qu'ils tremblent donc ceux qui s'imaginent que toute religion conduit
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pat tt&e vwe feeiie «u pert âe U iélkité ; et qu^tls TéflédnsseBt sériensemant snr^oft ^
sent contre le Ckritft dèê 4an -qn'iis ne êmt fos ave€>k ChnHy ^ qu'ils dmiçest ffii«é-* rablement par là niêi»e qu'Ite n'amasseftt fomi avec lui, et que, par conséquieiit, #« périront éternellement^ sans tzttcun dêutSy êHls ne gardent pas Itsi foi cûthùiique tt 's'Us ne la conservent entière et sans aîtérmtiok.
Qu'ils écouteM saiBt Jérôme racottiftorilniffiéme qu'à l'époque où l'Église était partagée en troi» partis, fidèle à ce ^ui avait été résohï, il répétait sans cesse à qui faisait effort pour l'attirer à lui : ÇuiG&nque '€st uni à la Ckmre de Pierre est avec moi.
En vain essai^rait^n de se faire illusion en disant qu-e soi-même aussi on a «été régénéré dans l'eau : car saint Augastin répondrait précisément : // conserve mt^i h ferme de la vigne , le sarment ^wi c« -est ^paré; mais que Im sert cette forme, s'il ne vif point d(f ta racine ?
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a De cette source empoisonnée de Vin-différentisme découle cette maxime fausse et absurde ou plutôt extravagante : qu'on doit procurer et garantira chacun /a liberté de conscience; erreur des plus contagieuses^ à laquelle aplanit la voie cette liberté absolue et sans frein des opinions qui, pour la ruine de TÉglise et de TÉtat, va se répandant de toutes parts, et que certains hommes, par un excès d'impudence, ne craignent pas de représenter comme avantageuse à la religion. £t quelle mort plus funeste pour les âmes que la liberté de Ver^ reurl disait saint Augustin. Envoyant, en effet, ôter ainsi aux hommes tout frein capable de les retenir dans les sentiers de la vérité, entraînés qu'ils sont déjà à leur perte par un naturel enclin au mal, c'est en vérité que nous disons qu'il est ouvert ce puits de V abîme y d'où saint Jean vit monter une fumée qui obscurcissait le soleil, et des sauterelles sortir pour la dévastation de la terre. De là, en effet, le peu de
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stabilité des esprits ; de là la corrupti<Hi toujours croissante des jeunes gens ; de là, dans le peuple, le mépris des droits sacrés et des choses et des lois les plus saintes; de là, en un mot, le fléau le plus funeste qui puisse ravager les États, puisque Texpérience nous atteste et que l'antiquité la plus reculée nous apprend que des cités puissantes en richesses, en domination et en gloire ont péri par ce seul mal : la liberté sans frein des opinions, la licence des discours publics, la passion des nouveautés.
« A cela se rattache la liberté de la presse, liberté la plus funeste, liberté exécrable, pour laquelle on n'aura jamais assez d'horreur, et quecertains hommes osent, avec tant de bruit et tant d'instance, demander et étendre partout. Nous frémissons, vénérables Frères, en considérant de quels monstres de doctrines, ou plutôt de quels prodiges d'erreurs nous sommes accablés ; erreurs disséminées au loin et de
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tous côtés par tine ra^ttitade hnmense de livres, de brochures et d'autres écrits, petits, il est vrai, en volume, mais énormes en perversité, d'où sort la malédiction qui couvre la face de la terre et fart couler nos larmes.
« tl est cependant, 6 douleur ! des hommes etnportés par un excès -d'impudence td, qu'ils ne craignent pas de soutenir opiniâtrement que le déluge d'erreurs qui découle de là est assez ahondammént compensé par la publication de quelque livre imprimé pour défendre, au milieu de cet amas d'iniquités, k vérité et la religion. C'est un crime sans doute, et un crime réprouvé par t^ute espèce de droit, de commettre de dessein prémédité un mal certain et trèsgrand, dans Tespérance peut-être qu'il en i^ésmltera quelque bien; et quel homme sensé osera jamais dire qu'il est permis de répandre des poisons, de les vendre publiquement, de les colporter, bien plus, 4e les prendre avec avidité, sous prétexte
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qu'il exista çu«l^rcfe remède qni a pairfois ÊLtraiAié à la mort ceux qui s'ea sôiit sertis?
« Mais bien difféTente a été la discipiifle dft l*^i«e i^e^ar l'eîstoctiôn des mauvais livres, dès Tâge iném« des Apôtres, q^e Bcms lisons a*V0ir brû^é publiqiiémeiart une grande quamt^ de livres. <J«'ï1 suMsê, pour s'eïi «onvaiftcre, àe lire atteiïtivement les lais données sar cette matière 4ans le cinquième concile de Latran, «t la censtit«tion publiée peu après par Léon X, notre frédéeesseur d%eBrctrse mémoire, peur «mpêcher que ce qui a été henreu$efMnt inventé ptmr raccrmèement *â^ in foi et 4a propagatiùndeB arts utHes^fie soit perverti en usage tout contraire et ne devienne un obs^ tach (m sêtlut des fidèles. Ce &it aôssi r^j^t des soins les plus vigilants des Pères ée IVecrte, qui, p6«ir apporter remèd« à vm «i ^rand mal, ordonnèrent, par le décret ^e frltts dal^Haire, la eoftfeictiein d'u)) indexe des livres qm contiendraient de tnauvaiides
doctrines. Il faut combattre avec courage^ dit Clément XIII, notre prédécesseur d'heureuse mémoire, dans sa lettre encyclique sur la proscription des livres dangereux, il faut combattre avec courage autant que la chose elle-^même le demande, et extermi" ner de toutes ses forces le fléau de tant de livres funestes ; jamais on ne fera disporraître la matière de Verreur, si les criminels éléments de la corruption ne périssent consumés par les flammes.
a De cette constante sollicitude avec laquelle, dans tous les âges, le Saint-Si^e apostolique s'est efforcé de condamner les livres suspects et dangereux et de les arracher des mains des hommes, il apparaît donc bien évidemment combien est fausse, téméraire, injurieuse au Siège apostolique et féconde en grands malheurs pour le peuple chrétien, la doctrine de ceux qui, non-seulement rejettent la cenëure comme trop pesante et trop onéreuse, mais qui en sont venus même à un tel degré de perver-
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site, qu'ils ne craignent pas de proclamer qu^elle répugne aux principes de la J^istice, et refusent à TÉglise le droit de la décréter et de Texécuter.
« Comme nous avons aussi appris que, dans des écrits répandus dans le public, on enseigne certaines doctrines par lesquelles la fidélité et la soumission due aux princes est détruite, et les torches de la sédition partout allumées, il faudra bien prendre garde que les peuples, trompés par ces doctrines, ne s'écartent des sentiers du droit.
Que tous considèrent attentivement que, selon Tavertissement de TApôtre , // n'est point de puissance qui ne vienne de Dieu ; et celles qui existent, existent par l'ordre de Dieu ; ainsi celui qui résiste au pouvoir r^siste â l'ordre établi de Dieu, et ceux qui résistent attirent sur eux-mêmes la condamnation. Les droits divins et humains s'élèvent donc contre ceux qui, par les machinations les plus noires de la révolte et de la sédition, s'efforcent de détruire la fidé-
lité due aux j^rinces et dele&reavejrsereux"^ mêmes de leurs trénes.
« C'est sans doute pour cette raison que^ de peur de se souiller d'une pareille tache^ les anciens ebrétiens, quoique au milieu des pl«8 violentes persécutions, ont cependant toujours bien mérité des empereurs et de Tempire, et qu'ils l'ont clairement démon-»
tré» non*seulem^a<t par leur fidélité à oKéijp exactement et promptement dans tout ce qui n'était pas contraire à la religion, mais encore par leur constance et par l'elTusioB même de leur sang dans les combats. Le»
soldats chrétiens, dit saint Augustin, a»t servi l'empeireur infidèle; mai» dès qu'en en venait à la cause du Christ, ils ne recon^ naissaient plus que celui qui habite dans les deux. Ils distinguaient le maître étemel du maître temporel, et cependant ils étaient soumis, à came du maître étemel, au maitre même temporel. C'était aussi ce qu'avait présent à l'esprit Maurice, Tinviacible martyr, le premier chef de la Légion théhaiae,
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lorsqu'au rapport de saint Ëucltôr, il fit cette répoQse à Tempereu? : Nous sommes^ prince, aoos soldats; mais cependant, naus le cm fessons libretnent, les serviteurs de Dieu. . . et maintenant Vextréme nécessité de la vie à laquelle vms nous réduisez ne nous forée pas à la réhdUon; nom tenons le^ armes en main, et nous ne résistons pas, p(\r€e que nous aimons mieugo mourir que de tuer, Getie fidélité des aa&ieug ehrétieas eavers les princies apparaît plus illustre encore, si Ton considère, nvec TertuUien, qu'ajtors la force du nombre et des troupes ne manquait pas aux chrétiens de ce temps, sHls eusisent voulu chasser des ennemis déela^ rés : « Nous ne sommes que d'hier, dit-»il (( lui*-méme, et nous remplissons tout :
« vos villes, vos îles, vos forteresses, vos (( municipes, vos assemblées, les camps ((. eux*mémes, les tribus, les déeuries, le « palais, le sénat, le forum... A quelle « guerre n'eussions-nous pas été propres « et disposés même à forces inégales, nous,
a qui nous laissons égorger avec tant de c( facilité, si par la foi que nous professons, a il n'était pas plutôt permis de recevoir la « mort que de la donner! Nombreux ce comme nous le sommes, si, nous étant c( retirés dans quelque coin du monde, « nous eussions rompu avec vous, la perte « de tant de citoyens, quel qu'eût été leur « caractère, aurait certainement fait roua gir de honte votre tyrannie. Que dis-je?
« cette seule séparation eût été votre châa timent. Sans aucun doute, vous eus- (i siez été saisi d'effroi à la vue de votre « solitude... Vous eussiez cherché à qui « commander; il vous fût resté plus d'enc( nemisquede citoyens; mais maintenant «• vos ennemis sont le plus petit nombre, « grâca à la multitude des chrétiens. »
<( Ces éclatants exemples d'une constante soumission envers les princes tiraient nécessairement leur source des préceptes trèssaints de la religion chrétienne et condamnent la perversité et la détestable insolence
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de ceux qui, brûlant d'une passion sans règle et sans frein pour une liberté qui ose tout, s'emploient tout entiers à renverser et à détruire tous les droits de l'autorité souveraine, apportant aux peuples la servitude sous les apparences de la liberté. C'était vers le même but, certes, que tendaient de concert les extravagances et les désirs criminels des Vaudois, des Béguards, des Wicléôstes, et d'autres semblables enfants de Bélial, la honte et l'opprobre du genre humain et qui tant de fois furent, pour cette raison, justement frappés d'anathème par le Siège apostolique. Ce n'est certainement pas pour un autre but que ces fourbes achevés réunissent toutes leurs forces; c'est pour l'atteindre plus facilement et plus promptement, et pouvoir dans leur triomphe se féliciter avec Luther d'être libres de touty qu'ils commettent avec la plus grande audace les plus noirs attentats.
« Nous ne pourrions augurer de plus heureux résultats pour la religion et pour
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U pouv0>ir (Ây'ûy ie$^ désirs de ceitx qui appeUeoi qy^ tant d'ardeur la séparation de TÉgliae et de TÉtatet la rupture de la concorda eatre le sacerdoce et Fempire. Car c'est un faki avéré, que tMifi les aanateurs de la liberté la plias effrénée redoutent pai^ dafigns tout cette concorde, qui toujours a été aussi salutaire et ausai heureuse pour rÉgKse que poitr TÉtat.
« Mais à tous ces ol^ets de notre déchirante aoUieitude et de la dcNuleur accablante qui nous est en quelque sorte particulière au. milieu du danger commun, yien-n^Qtt se joindre enoore certaines aseociations et réunions^ ayant des règles déterminées, qui se fiorment comme en corps d'armée, avec les sectateurs de toute espèce de fausse religion et de cdte, sous les apparences, il e$t vrai, du dévouanentà la religion, mais en réalité dans le désir de répandre partout les nouveautés et les séditions, proclamant tovte espèce de liberté, excitant d»s troubles contre le pouvoir sacré et contre le pouvoir
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eivil, et ïaemxat Unxie awtoiibé, ffiénue Iti plus i^ial». •
tix C'est «T8C un cmtir ^dtiré, mai&fkifi diB confiance e» Celui qni coiamaitée asK T^nts et i*ét«blit le calme, que nouB ^wife 'écdroas ces choses, véiaérables Prèi?eB, afl^ que revêtus du boticiier 4e la fœ voas ve«s attachiez à combattre -v^iliamiïient ie8eom>- 'b*tsdu Seignear. C'est à i«mis surtout ^'11 «ppartieui de tous oppeeer comme «m i^m^part à toute hauteur qui 6*élè?e centre lu science de Dieu. Tirea le glaive de r^spr^t, ^i est la par^e de Bieu, et que ceux qui eat &2m de la ^wâttce reçoivent de voue k nounitufe. Choisie pour être des oultiv»*teursdiiige&tsdafas la vi^ne du Sei^wur, ii'a;gisfiez que po^ cette imiq&^ ûuy et tr»- ^aîUez tous enseiuMe pour q«ve toute ra^ 'Cftte d'amertume e»ii arrachée du «hana^ qui vous a élé co»Aé, et qtie toute semence de Tïces y étaat étouffée, une faeufeus^ tnoissoïi de vertus y croisse et «V for^e.
Eaxhrassaut a^ee une affecl^M ^ute pat^^
208 FOKTIFIQAT
nelle ceux surtout qui appliquent leur esprit d^une«manière toute particulière aux sciences sacrées et aux questions philosophiques^ exbortez-les et faites qu'ils ne s'écartent pas des sentiers de la vérité pour courir la voie des impies, en ne s'appuyant que sur les seules forces de leur raison.
Qu'ils se souviennent que c'est Dieu qui conduit dam les routes de la vérité et qui perfectionne les sages^ et qu'il ne peut se faire que, sans Dieu, nous apprenions Dieu, k Dieu qui, par sa parole^ instruit les hommes à le connaître. C'est le propre de l'homme superbe, ou plutôt de l'insensé^ de peser dans des balances humaines les mystères de la foi, qui sont au-dessus de tout sens humain, et de mettre sa confiance dans une raison qui, parla condition même de la nature de l'homme, est faible et débile. a Au reste, que les princes, nos fils les plus chers en Jésus-Christ, favorisent de leur puissance et de leur autorité les vœux que nous formons avec eux pour la prospé-
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rite de la religion et des États^ et qu'ils songent que leur pouvoir leur apété donné, non-seulement pour le gouvernement du monde, mais surtout pour Tappui et la défense de rÉglise. Qu^ils considèrent sérieusement que tous les travaux entrepris pour le salut de TÉglise le sont pour leur repos et le soutien de leur autorité. Bien plus, qu'ils se persuadent que la cause de la foi doit être plus chère que celle même de leur royaume et que leur plus grand intérêt, nous le disons avec le pape saint Léon, est de voir ajouter y de la main du Seigneur^ la couronne de la foi à leur diadème. Établis comme les pères et les tuteurs des peuples, ils leur procureront un bonheur véritable et constant avec Tabondance et la tranquillité, s'ils mettent leur principal soin à faire fleurir la religion et la piété envers Dieu qui porte écrit sur sa cuisse : Roi des Rois y Seigneur des Seigneurs,
« Mais pour que toutes ces choses s'accomplissent heureusement, levons les yeux
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et les mains vers la très-sainte Vierge Marie, qui seule à détruit toutes les hérésies, tfai est le principal objet de notre confiance, disons plus, la raison de notre espérance elle-même. Que dans la nécessité pressaxïte où se trouve le troupeau du Seignerjr, rfîe demande elle-même avec instance les plas heureux succès pour notre zèle, nos desseins et nos entreprises. Demandons aussi par d^humbles prières, à Pierre, prince des apôtres, et à Paul, Tassocié de son Apostolat, que vous soyez tous comme un mur inébranlable, et qu^on ne pose pas d'autre fondement que celui a été posé. Appuyé sur ce doux espoir, nous avons confiance que l'auteur et le consommateur de notre foi, Jésus-Christ, nous consolera tous enfin au milieu des tribulations extrêmes qui nous accablent ; et comme présage du secours céleste, nous vous donnons, vénérables Frères, à vous et aux brebis confiées à vos soins, la bénédiction apostolique.
a Donné à Rome àSainte-Marie-Majeurc,
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ïe XVIU des Gal'e^Eïdes de «e|^e»ik«, k jour •de rAssOTnftfônèe cette jlW^«A«#r^«»e Fierijt JSf«rié, Tan 1832 de i'I»c»raa(tî(m de îfeire - Seignetrr , de oot?» Poaftiâeat , le 4eQxièm€ K »
Tels sont les ecseigzieBieiits qvte Gtégoire X¥i donnait «u monde, et, en méMB temps (fu^il pouiroyjiit a^v^ee lautasit de fef^ meté ique de moctecation au g^a<v)ênieiaGieiit de ses États, qu^il favorisait ies lettsses ^ ks soieae^, qu'il créait càrâistaux An^ Mai etMmolantd, deaxprodigsss de sciemse 61; d^érudi'lio&, il donnait une nouvelle impulsion aux missions, il luttait CjGoaÉœ .ks prétentiofts despc^^p^es des princes et cooto les prétentioBS ntm moins absolaes du ilbéralîsme; il condamn&it^ en 1834, ks Puroies d'un ^cmyant, de Lamennais, qm
* Ndus afTons jOiopruBté cette tradnctîeaàll.llupert, qui a reproduit le texte latin dans une excellente brochure, intitulée : la Liberté moderne j'ugëe pttrrÉffiisê, PsrîB, 1862.
212 FONTinCJLT
s^éloignait de plus en plus de TÉglise ; il repoussait les erreurs d'Hermès, qui donnait trop à la raison, comme celles de Tabbé Bautain, qui n^accordait pas assez à la nature de rhomme ; il soutenait de toute son autorité l'immortel archevêque de Cologne, Droste^Vischering, dans l'affaire des mariages mixtes en Prusse; il dénonçait au monde les injustices de la Russie à l'égard de la Pologne et les horribles persécutions auxquelles le czar Nicolas soumettait les catholiques fidèles ; il faisait trembler le czar lui-même, venu à Rome en 1845, et étonné d'entendre un vieillard, un Pontife désarmé, lui parler avec une liberté et une franchise qu'il ne connaissait pas; enfin il publiait une bulle (décembre 1839), qui renouvelait la condamnation prononcée par plusieurs Papes contre la traite des noirs.
Ainsi Grégoire XVI présidait-il glorieusement au magnifique mouvement de renaissance catholique qui se faisait sentir de
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toutes parts. Il faut ajouter que le cardinal Lambruschini^ son premier ministre, le secondait admirablement dans tous ses travaux.
Grégoire XVr avait plus de quatre-vingtun ans. Le 27 mai 1846, jour de l'Ascension, il avait donné sa bénédiction solennelle Urhi et orbi, du haut du grand balcon du palais de Latran, au milieu des acclamations d'une foule immense. Presque aussitôt après il se sentit légèrement indisposé. Le31, le mal s'aggrava sérieusement. La nuit d'après, tout espoir était perdu. Le !•' juin, le Saint-Père reçut TExtréme- Onction. On récita les prières de Tagonie, et les absolutions d'usage furent faites par le cardinal Lambruschini. Pendant ce temps, le cardinal Patrizi^ vicaire de Rome, ordonnait dans toutes les églises les prières accoutumées en pareille circonstance : à cette heure même, le Pape expira.
Doué de rares talents, dit le Diario de Rome, unissant la prudence à l'énergie, un
vaste savoir thêelogique à de nombreuses connaissances profanes, il tenait surtout à préserver le dogme ée I^gftse catholiqtie de Tatteinte des théories nouvelles et à répandre la connaissance et Finfluence de l'Église visiHe Jusqu'au moindre réiait de la terre habitée. De là ses sévères prescriptions contre les hérésies, les erreurs, les sociétés secrètes, Tinterdiction de la traite des noirs, ses réclamations en faveur des évêques persécutés en Allemagne, la ^protection qu'il accorda à ceux qui souffraient pour la foi, et spécialement à Toeuvre des missions, dont le succès lui parut dépendre de la présence des évéques, de ià, enfin, ses nombreuses créations de diocèses nouveaux.
M. Briscfaar * tenniae ainsi une notice consacrée à Grégoire XV! : « Les IteiKens témoignèrent peu de sympathie au Ponlile que TÉglise pleurait ; ils le considéraient
* Dictionnaire encyclopédique de la théologie catholique, traduction de AI. Ccschlcr.
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comme trop exclusivement attaché à TAutriche et opiniâtrement opposé aux idées modernes. Sa mémoire fut promptement oubliée à Tapparition du papa Pie IX. Il faudra attendre des temps plus calmes pour voir les RoTftains reconnaître avec équité les services rendus par Grégoire à l'État comme à TÉglise et lui payer le tribut d'hommage et de gratitude qui lui est du. »
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